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CHAPITRE  XXX  VII. 

Dh  Poifon  mortel  appelle  Curare. 
Sa  composition  ^ fon  a£livite\ 


rrti^  ORSQ.UE  je  confidere 
* L nature  des  poifons 


A t^é  th  ^efovenc  les  In 
diens  de  \Orenoque  , 
)’ai  peine  à me  perfua- 
der  que  de^  Peuples  aufît  ftupides 
& auiTi  groffiers  ayent  été  capables 
de  les  découvrir , & je  fuis  tenté  de 
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croire  que  le  Démon  leur  en  a don^ 
né  la  connoiflance  , pour  hâter  la; 
ruine  dés  hommes , dont  il  eft  l’en- 
nemi déclaré. 

Poifoa  La  Nation  Caverre , la  plus  în- 
morrel  humaine^  la  plus  féroce  y ôc  la  plus 
appelle  jg  toutes  celles  de  l*Or/- 

rjoqf4e  9 poflede  la  compoficion 
d’un  poifon  , qui  l’emporte  par  fa 
violence  fur  tous  ceux  que  l’on 
connoît  jafqu’aujourd’hui.  Elle  s’en 
referve  le  fecret  y Sc  le  vend  aux 
autres  Nations , qui  vont  f achêtef 
elles- mêmes,  ou  qui  l’cnvoiem  achê- 
ler  par  des  commilïîonnaires  , ce 
qui  lui  rapporte  un  bénéfice  confi- 
derablco-  Ce  poifon  , qu’on  appelle 
Curare  , fe  vend  dans  des  petites 
marmites  de  terre  , dont  la  plus 
grpffe  peut  en  contenir  quatre  on- 
ces. Il  reifemble  par  fa  couleur  à 
du  Sirop  5 il  n’a  aucun  goût  ni  au- 
ir  n%gît  acrimonie  particulière.  On 

far  peut  le  mettre  dans  la  bouche  , & 
fefang.  même  l’avaler  fans  aucun  danger  3, 
pourvu  qu*il  n’y  ait  aucune  playe 
fanglante  ni  dans  la  bouche  , ni 
aux  gencives  , parce  qu’il  exerce 
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toute  Ton  adivicé  fur  la  malTe  du 
fang  , ôc  il  fuffic  qu*il  en  touche  une 
goiice  , pour  que  celui  qui  dl  dans 
les  parties  du  corps  , le  tige  fur  le 
champ  avec  une  vîcefle  éconnance. 
Qu'un  homme  vienne  à être  blefl'é 
avec  une  flèche  de  Cfirare  , quand 
même  la  playe  n'exceieroic  pas  la 
piqueure  d'une  épingle  , tout  fon 
fang  fe  fige , Ôc  il  meurt  fans  avoir 
le  tems  de  prononcer  trois  fois  le 
nom  de  Jésus. 

Un  Soldat  originaire  de  Madrid  , 
appcllé  François  Mafias , lequel  a 
été  depuis  En  feigne  de  fefcorce  de 
nos  Millions  , qui  afmoic  l'hiftoirc 
naturelle  , 6c  qui  fe  plaifoit  à 
étudier  les  propriétés  des  plantes  > 
des  animaux  6c  des  infedtes,  fut  le 
premier  qui  me  fit  connaître  l’adi- 
vicé  inftantanée  de  ce  poifon.  Je 
fufpendis  mon  jugement , & m*eii 
remis  à l’cxperience.  Nous  rencon» 
trames  peu  de  tems  après  une 
troupe  de  Singes  jaunes  , dont  les 
Indiens  font  très  friands , & qulls 
appellent  ^rabata  dans  leur  langue^ 
Les  Indiens  de  notre  fuite  fe  difi* 
A i| 
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pofercnt  à en  tuer  tout  autant  qu’ils 
pourroknc , j'ea  pris  un  à part  , 6c 
le  priai  d'^en  tuer  un  , qui  fe  cenann 
débout  fur  une  branche  de  Palmier  ^ 
empoignoic  de  la  main  gauche  une 
feuille  qui  écoit  au-deffus.  La  flè- 
che Pacceignic  au  milieu  de  Tefto- 
mac  3 il  leva  la  main  droite  ^ qu'il 
tenoit  pendante  , & elTa)ja  d'arra- 
cher la  flèche  , comme  ces  animaux 
ont  coûiume  de  le  faire , lorfqu'el- 
les  ne  font  point  frottées  de  Curare  5. 
mai§  à peine  y eut-il  porté  la  main, 
quil  tomba  mort  au  pied  du  Pal- 
mier. Je  courus  auiïi-tôt  pour  le 
prendre  > quoique  je  ne  fulîe  pas 
fort  éloigné  , & ne  lui  trouvant  au- 
cune chaleur  dans  Pexterieur  du 
Opéra-  corps  , je  le  fis  ouvrir  depuis  Tef- 
tîon  inf  en  bas  ; mais  je  fus  extrê- 

du  Qu-  mement  furpns  de  n en  trouver  au- 
cane  au  dedans  , pas  meme  dans 
le  cœur  , lequel  étoit  environné 
d'une  grande  quantité  de  fang  fige  , 
noir  6c  froid,  il  n'y  en  avok  pref- 
que  point  dans  les  autres  parties 
du  corps  3 6c  le  peu  qu'il  y en 
avoir  dans  le  foie  ^ ' etoit  dans  le 
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meme  état  que  celui  du  cœur.  Tout 
fon  corps  étoit  couvert  par  dehors 
d"une  écume  froide  jaunâtre  ^ ce 
qui  me  fit  juger  que  la  froideur 
cxceffive  du  Cmare  , glace  le  fang 
fur  le  champ  , ôc  que  celui-cî , à la 
vue  de  fon  contraire  3 fe  retire  dans 
le  cœur  , où  ne  fe  trouvant  pas 
alTés  à couvert  ^ il  fige  , ôc  fç 
gèle , êc  caufè  la  mort  de  l'animal  ^ 
en  lui  ruffoquant  le  cœur. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  C^r4^> 
re  a fourni  aux  curieux  une  am- 
ple matière  de  raifonnemens , tant 
fur  la  racine  3 on  le  liéne  dont  on  le 
tire  3 que  fur  fa  compofition  fingu- 
liére  3 ôc  furtout  fur  l’effet  inftan«« 
tané  qu'il  produit  ; ôc  quoique  le 
Leéleur  n’ait  formé  aucun  doute 
fur  cet  article  ^ ainfi  qu'il  Ta  fait  à 
l'égard  de  quelques  autres  de  cette 
Hiftoire  3 je  ne  laiflerai  pas  de  rap- 
porter ici  ce  qu'en  dit  le  P.  Acuna, 
de  la  Compagnie  de  Jefus  » dans  le 
mémoire  qu'il  préfenta  au  Roi  , 
au  retour  d'un  voyage  qu'il  fit  au 
JMürmnon  3 par  l'ordre  de  l'Au- 
dience Royale  de  Quito. 


6 H I s T O î R E 

Le  Ptre  Acuna  décrie  dans  ce 
mémoire  toutes  les  Rivières  qui 
fe  jettent  dans  ce  grand  Fleuve  , 
leurs  bouches  , leur  étendue  , 6c  les 
Nations  qui  y habitent  ; ôc  venant 
à parler  de  la  Rivière  de  Treiraa  , 
il  dit  entr’autres  chofes  , que  fes 
bords  font  habités  par  les  Indiens 
Topajofas  , Nation  vaillante  & 
guerriete  ^ ajoutant  : ces  Peu* 

pUs  frottent  leurs  flèches  avec  une  . 
ejpece  de  Fetfon  fi  fiuhttl  5 cjuc 
ceux  quï  en  font  hlcjfés  , meurent 
[ans  meuve  refiopirce^ 

Ce  Religieux  ne  donne  aucune 
ddeription  de  ce  poifon  qui  puifle 
fervir  à nous  le  faire  connoître  , 6c 
il  eft  à croire  qu^îl  ne  Fauroit 
point  oubliée  , s'il  eût  été  parfai- 
tement inftruit  de  fa  couleur  , de  fa 
qualité  , & de  fa  compofition  ; 
mais  je  ne  fuis  point  furpris  que 
les  Indiens  dont  il  parle  ayent  dé- 
couvert un  poifon  que  les  CaverreSf 
tous  greffiers  qu’ils  font , ont  trou- 
vé eux-mêmes.  D’un  autre  côté , 
fi  Féloignement  qu’il  y a entre  la 
partie  inférieure  du  Marannon  9 
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3c  celle  qu’occupent  fur  VOréno^n^ 
les  Caverres , éc  les  autres  Nations 
belliqueufcs  qu'il  y a entre  - deux^ 
ctoit  moins  confidérable  , je  croi- 
Xûis  fans  peine  que  le  Curare  pailè 
de  main  en  main  jufqu'aiix 
jofas.  Cependant  , comme  ee  poi- 
fon  eft  pour  ces  Peuples  une  chofe 
cftimable  , dans  la  fuppoficion  que 
les  Tapajof as , ni  aucune  des  Na- 
tions voilines  ne  le  fabriquenc 
point  elles-mêmes  , elles  peuvent 
îe  le  procurer  par  le  moyen  de  ceux 
q[ui  en  font  trafic. 

Je  parte  fous  filence  plufieurs 
autres  réfléxions  que  j'ai  faites  fur 
l'adtivité  du  poifon  dont  je  parle  ^ 
pour  faire  part  au  Ledteur  d'une 
chofe  qui  n'eft  pas  moins  admi- 
rable i de  c*eft  que  l'Indien  ayant 
dépecé  fon  finge  , le  mit  dans  le 
pot  ôc  le  fit  cuire,  ce  que  tous  les 
autres  firent  aurtî  ; je  ne  trouvai 
point  étonnant  qu'ils  mangealiènt 
de  cette  viande  ^ quoiqu’elle  fût 
d'un  finge  qui  étoit  mort  par  le 
poifon  ; mais  ce  qui  me  lurprit 
fut,  de  leur  voir  manger  les  cail- 
A iiij 
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lots  de  fang  , qu'ils  avoient  mis 
auiîl  dans  le  pot , & qui  conte- 
noir  en  foi  toute  l'aélivité  du  poi- 
fon.  Je  leur  fisplufieurs  queftions  là- 
delTiis  3 ôc  je  fus  fi  fatisfait  de  leur 
réponfe,  que  je  m'hazardai  à man- 
ger un  de  ces  foyes  de  finge  , qui 
me  parût  auffi  favoureux  que  ce- 
lui du  cochon  le  plus  délicat , à 
moins  que  la  faim  ne  m'ait  trom- 
pé 5 ôc  dans  la  fuite  > ils  n'en 
tuoient  jamais , que  je  ne  goûtafie 
de  leur  chafle.  Ce  poifon  agit  avec 
la  même  adivité  fur  les  Tigres, 
les  Buffles  , les  Lions  de  les  au- 
tres animaux  féroces  , & même 
fur  les  oi féaux  , au  point  qu'un  In- 
dien qui  fe  trouve  en  préfence  d'un 
Tygre,  n'en  eft  nullement  ému  : il 
prend  une  flèche  , Ôc  pointe  le  Ti- 
gre avec  d’autant  plus  de  fang  froid* 
qu'il  eft  fur  de  ne  le  point  man- 
quer 5 ôc  il  fuftît  qu'il  le  bleflè 
aux  narines  , ou  dans  quelqu'autre 
partie  du  corps  , pour  qu’il  tombe 
mort  fur  la  place , après  avoir  fait 
deux  ou  trois  bon  Is. 

Lorfque  je  réfléchis  fur  cc  poi- 
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fon  funcftc  ^ ^ fâcîlitc  âvec 

laquelle  les  Nations  de  VOrénoque 
fe  le  procurent , je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  louer  la  fage  Providence 
du  Très-haut  , qui  empêche  ces 
Barbares  de  connoitie  les  réflburces 
infaillibles  qu’ils  ont  dans  le  Cura- 
re , pour  qu’ils  puilTent  profiter  des 
lumières  de  l’Evangile  j & en  effet  > 
quel  eft  le  Mitrionnaire  , l’Efpagnol  _ , 

& le  Soldat  , qui  pourroit  vivre 
chez  eux  , fi  tandis  qu’ils  rnépri- 
fient  leurs  flèches  & leur  Curare  , plus  à 
ils  ne  s’épouvantoient  point  du  bruit  craindre 
du  fufil  ! d’ailleurs  cette  arme  n eft 
pas  fi  fûre,  qu’on  puifle  faire  fond 
fiur  elle  , plufieurs  circouftances 
étant  capables  d’en  empêcher  l’ef- 
fet ; au  lieu  que  le  poifion -dont  je 
parle  agit  toujours  rûrement,  & avec 
tant  de  force  , qu’il  ne  laifle  pas 
le  tems  à celui  qui  en  eft  atteint 
de  fie  récomnaander  à Dieu,  D ail- 
leurs il  n’y  a point  de  remède  qui 
puiffe  lui  réfifter  ,•  car  quoiqu’un 
-enfant  ait  découvert  au  Pere  Jean 
Rivère  , qu’il  ne  faifoii  aucun 
çftet  fur  ceux,  qui  ont  du  fiel  daii^ 
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la  bouche  , & que  ce  Religieux 
en  ait  fait  avec  fuccés  l’expérience 
fur  differens  animaux , ce  Remède 
n’eft  point  praticable  , peu  de  gens 
étant  d’humeur  à garder  long-tems 
du  fel  dans  leur  bouche  , outre 
que  fl  on  l’a  dans  la  poche  , le  poi- 
fon  ne  donne  pas  le  tems  de  l’eu 
tirer. 

Ongine  Nous  venons  de  voir  avec  éton- 
-poifon  J nement  la  force  du  CuvAre  $ exa- 
& la  ma-  minons  maintenant  la  manière  dont 
nière  de  Jes  Indiens  compofcnt  ce  poifon.  Ils 
iDarer  ^ tirent  d iine  racine  du  meme 
nom  , qui  eft  unique  en  fon  efpe- 
ce  5 car  eile  ne  pou  (le  ni  feuilles  , nî 
réjettons  5 & elle  fe  tient  toujours 
cachée  comme  fi  elle  craignoit  de 
naânifefler  fa  malignité  occulte.  El- 
le ne  croit  point  , comme  les  autres 
plantes  , dans  les  terres  ordinaires, 
mais  dans  la  vafe  cori*ompuè  des 
lacs  qui  n'ont  aucune  iflue  ; ce  qui 
fait  qu’on  ne  boit  de  ces  eaux  que 
dans  une  extrême  néceflîté  , parce 
qu'elles  font  extrêmement  épaifles , 
dune  couleur  , d’un  goût  & 
d'une  odeur  infopponables.  Ceft 
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dans  la  vafe  de  ces  fortes  d'étangs 
que  croît  la  racine  de  Curare^ 
digne  produétion  de  cet  amas  d'in- 
inondices.  Les  Indiens  Caverres  ra-caufela 
malfenc  ces  racines  , qui  font  de  ^oxt  à 
couleur  grife  , ils  les  lavent  , 
coupent  par  morceaux  , ôc  les  font  tout  au 
cuire  à petit  feu  dans  de  grandes  moins, 
marmites,  dont  ils  confient  le  foin 
à la  vieille  la  plus  inutile  de  la 
Peuplade  , & lorfque  celle-ci  eft 
morte  par  la  violence  des  vapeurs 
qui  s'en  élevent ,,  ce  qui  eft  aflèz 
ordinaire  , ils  en  mettent  une  au- 
tre à fa  place , fans  qu  elles  s*en 
formalifent , & fans  que  les  voifins 
ni  les  parens  y trouvent  à rédire 
parce  qu'ils  fçavcnt  que  c’eft  là  la 
deftinée  des  femmes  de  leur  âge  i à 
mefure  que  l'eau  fe  réfroidit  , ces 
malbeureufes  travaillent  à leur  morc^ 
étant  obligées  d'exprimer  ces  raci- 
nes pour  que  l'eau  s'imprégne 
mieux  de  leur  qualité  , ce  qu'elles 
continuent  de  faire  , jufqu'à  ce 
que  l'eau  ait  pris  la  couleur  du  fu 
TOp  y &c  alors  la  pauvre  vieille  ex» 
autant  que  fo  forces  peuvent 
A v| 
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le  permettre  , la  liqueur  qui  efl 
dans  la  marmite  , ôc  jette  les  raci- 
nes comme  inutiles  ; elle  mec  du 
bois  au  feu  , continue  à la  faire 
cuire  , mais  à peine  commence»** 
c'elle  à bouillir  5 qideHe  meurt  em- 
poifonnée  , & il  en  vient  une  fécon- 
dé , qui  fubit  quelque-fois  le  mê- 
me fort. 

La  liqueur  étant  diminuée  d’un 
tiers  , ôc  ayant  pris  la  confidance 
réquife  , l'infortunée  cuifinière  crie 
pour  en  donner  avis  ^ ëc  auflî-tôc 
le  Cacique  fuivi  de  Tes  Capitaines  , 
êc  des  babitans  5 vient  examiner  le 
Curare  , pour  voir  s’il  eft  tel  qu’il 
faut  i Sc  voici  ce  qu’il  y a de  plus 
étonnant  dans  cette  opération.  Le 
Cacique  trempe  la  pointe  d’un  bâ- 
ton dans  le  Curare  , & en  meme 
tems  un  des  enfans  qui  font  à fa 
fuite  5 fe  bleftè  avec  la  pointe  d’un 
os  . à la  jambe,  à la  cuiffe  , aù 
bras  , ou  dans  tel  autre  endroit 
qu’il  lui  pfêit  , & à méfure  que  le 
fang  fe  préfente  à l’ouverture  de  la 
playe>  le  Cacique  approche  la  poin- 
te du  bâton  du  fang  fans  le  lou* 
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diei*  5 ce  qui  le  feroit  figer  6c  tue- 
roic  le  patient  ; fi  le  fang  ^ qui 
écoit  fur  le  point  de  fortir  , fe  ré- 
tire , le  poifdn  a toute  la  perfec- 
tion réquife  > s’il  s’arrête  à l’en- 
trée & ne  rentre  point  , il  s’en 
faut  peu  qu’il  ne  l’ait  acquife  , 
mais  s’il  coule , comme  il  doit  le 
faire  naturellement  » il  a encore 
befoin  de  cuifion  , & l’on  donne 
ordre  à l’infortunée  vieille  d’y  pro- 
céder , au  péril  de  fa  vie  , après 
quoi  on  l’éprouve  de  nouveau  , 6c 
lorfque  le  fang  fe  rétire  comme  il 
le  doit  par  une  antipathie  natu- 
relle , on  eft  fur  que  le  Cnrare  a 
toute  l’aâivité  néceifaire. 

Si  quelque  Savant  Boranifte  avoît 
découvert  cette  racine , 6c  qu’il  en 
eût  connu  la  malignité  occulte  ^ on 
n’en  feroit  po^int  étonné.  Si  le  fa- 
meux Trithéme  , ou  le  célébré  Bor- 
ri  5 ou  quelqu’autre  fameux  inven- 
teur ae  la  Chimie  , à force  de  rai- 
fonnemens  6c  d’expériences  , eut 
trouvé  cette  compofition  , il  feroit 
digne  de  nos  éloges  , 6c  la  chofe 
ne  nous  furprendroit  point  : mais 
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qui  pourra  s'imaginer  que  ce  foît 
là  l'ouvrage  de  la  Nation  la  plus 
grollîére  ôc  la  plus  barbare  de  TO- 
réno^ue  ,à  moins  qu'on  ne  convien- 
ne qu’elle  en  eft  redevable  au  Dé- 
mon I & c’eft  ce  que  je  crois  fans 
peine.  Mais  que  feioit-ce  , bc  quel- 
le aétivité  ce  poifon  n’auroit-il 
pas  , s’il  étoic  préparé  par  quel- 
qu’un dé  nos  Chimifies  ^ félon  les 
régies  de  l'art , & avec  les  inftru- 
mens  nécelfaires  1 

Au  refte  , quoique  j'ayc  eu  plu- 
fieurs  fois  ce  poifon  entre  mes 
mains  , je  ne  fçaurois  dire  , que 
je  l'aye  vu  eompofer  , mais  ce  que 
l’en  ai  rapporté  me  vient  de  fi  bon- 
ne part  5 qu’il  ne  me  refte  aucun 
cloute  là-deffus.  Le  Pere  Jofeph 
Cabarte  , qui  a dirigé  pendant  près 
de  quarante  ans  les  Milïîons  de 
VOrérwcim  eft  le  feul  de  nos  Réli- 
gi'eux  qui  ait  été  chez  \ts  Caverres 
avec  un  Indien  Saliva , fort  intel- 
ligent & fort  honnête  homme  , 
qu'il  bâti  fa  fous  fon  nom.  C’eft 
d^eux  que  jai  appris  pour  la  pré- 
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Ayant  été  depuis  à \Orémque  j’ai 
oui  raconter  la  même  chofe  à plu- 
iîeurs  Indiens  de  differentes  Nations^ 
qui  vont  eux-mêmes  acheter  toutes 
les  années  le  Curare  à la  foire  ^ 
qui  en  rapportent  de  petits  pots» 
qu’ils  gardent  avec  autant  de  foin 
que  s’ils  renfermoient  quelque  , 
baume  prétieux  , & comme  leur 
rapport  à cet  égard  a toujours  été 
unanime  , je  ne  fçaurois  douter 
que  la  compofition  du  Curare  ne 
foit  telle  que  je  l’ai  décrire. 

Ce  poifon  confèrve  fa  force  & 
fon  aîlivité  jufqu’à  la  dernière 
^güûte  5 quoique  les  Indiens  le 
laiffent  à découvert  dans  les  pots  s 
ce  que  j’attribuè*  à l’union  ôc  à la 
condenfation  de  fcs  parties.  Mais 
ce  qui  mérite  une  attention  parti- 
culière ^ eft  que  les  flèches  en  étant 
une  fois  frottées  , elles  confervent 
leur  vertu  pendant  un  grand  nom- 
bre d’années  3 quoique  ce  qu’on  en 
employé  pour  cet  effet,  ne  monte 
pas  â la  valeur  d’une  dragme  , & 
l’on  ne  s’eft  point  encore  apperçi 
qu’il  ait  rien  perdu  de  fon  aélivt- 


Ce  poî- 
fon  coa- 
ferve 

long- 
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té.  Pai  feulement  rémarqué  dans  les 
difFerens  voyages  que  j'ai  fait  dans 
ces  forêts  5 que  les  Indiens , en  ti- 
rant une  flèche  de  leur  carquois  , 
foit  à la  chafle  ou  à la  guerre  , ont 
foin  d'en  mettre  la  pointe  dans  leur 
bouche  5 ôc  leur  en  ayant  deman- 
dé la  raifon  , ils  m'ont  répondu  : 
,,  que  la  chaleur  de  la  bouche  , 
,,  jointe  à rhumidité  de  la  fâlive , 
,,  augmemoit  PaéHvité  du  Curare^ 

(5c  en  rendoit  l'effet  plus  fur  j ,3 
5c  la  raifon  m’a  paru  allez  natu- 
relle. 

Voici  un  autre  poifon  dont  la 
malignité  eft  infiniment  fupérieure  à 
celle  du  Curare,  {a)  On  trouve  dans 
l'Ifle  de  Afakajfar  dans  les  Philip- 
pines un  grand  arbre  approchant 
du  laurier  3 dont  il  fort  des  vapeurs 
fl  malines  5c  fi  funeftes , qu'il  eft 
(extrêmement  dangereux  d'en  appro- 
cher s lors  même  que  le  vent  eft 
le  plus  favorable  , 5c  il  ne  faut 
que  le  flairer  ou  le  toucher  , pour 
perdre  la  vie  à l'inftant.  Les  Infu- 
iaires  en  tirent  un  fuc  vénimeux  d'u- 

(a)  Salmom  Tom.  ».  Part.  a.  Cap. 
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îie  aâivité  étonnante  , dont  ils 
frotent  les  pointes  de  leurs  armes , 
employant  pour  cet  effet  les  crimi- 
nels qui  ont  mérité  la  mort  : fi 
ceux  qui  ont  été  condamnés  à ce 
fupplice  3 en  échapent , ils  obtien- 
nent leur  liberté  , ôc  le  pardon 
de  leurs  crimes , ce  qui  les  oblige 
à ufer  de  tous  les  foins  & de  tous 
les  préfervatifs  imaginables  pour 
s'en  tirer  à leur  avantage.  Ils  fe 
couvrent  de  plufieurs  habits , ils  fe 
bouchent  les  yeux  & les  narines, 
le  mieux  qu’ils  peuvent  , & quoi- 
que  ce  travail  fe  réduife  à percer 
le  trou  de  l’arbre  avec  une  vrille, 
à y introduire  un  aiyau , Sc  à 
mettre  defious  un  vaifleau  pour 
Tecevoir  la  liqueur  qui  en  fort , il 
cfl:  cependant  rare  qu'ils  en  ccha- 
pent.  Cette  liqueur  conferve  fou 
aâivité  , à un  tel  point  , qu’après 
qu’on  en  a une  fois  frotté  les  flè- 
ches 3 les  poignards  & les  lances  , 
fi  quelqu'un  vient  à en  être  bleffe 
Tingt  - ans  après  , il  meurt  fans 
avoir  le  tems  d’y  apporter  remède. 
M.  Salmon  rapporte  à ce  fujec  que 
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quelques  Européens  s’étanc  trouves 
dans  l'ifle  dans  le  tems  où  un  In- 
dien avoic  été  condamné  à ce  gen- 
re de  fupplice  ^ ils  voulurent  eflayer 
fi  laTheriaque  pourroit  le  fauverj 
Sc  les  Juges  le  leur  ayant  permis  , 
deux  Médecins  fe  placèrent  à côté 
du  criminel  dans  le  deflein  de  le 
fécourir  au  befoin  , mais  ce  fut 
inutilement  ^ le  patient  étant  mort, 
avant  que  d’avoir  pu  éprouver  l'ef- 
fet de  leur  rémede. 

Le  Curare  eft  donc  inférieur  à 
ce  poifon  pour  plufieurs  raifons  : 
Parce  qu’il  n’agit  point  fur  ceux 
qui  ont  du  fel  dans  la  bouche,  z®: 
parce  qu’encore , que  fa  vapeur  tue 
une  ou  deux  vieilles  deftinées  à le 
préparer  , la  racine  ou  la  Sejnefue 
dont  on  le  tire  ne  fait  aucun  mal, 
à quoi  l'on  peut  ajouter  qu'il  ne  tue 
ni  par  fon  odeur  , ni  par  feséflu- 
ves  5 comme  celui  dont  on  vient 
de  parler. 

Voici  quelques  autres  poilbns 
qui  ne  font  pas  moins  dignes  que 
les  autres  de  la  curiofité  du  Lcéleur. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Autres  ^oifons  funejles  : leur 
vite.  Précaution  avec  latjuelle 
les  Indiens  s" en  fervent . Munie^ 
re  dont  je  les  ai  découverts. 

CE  n etoit  pas  aflTez  pour  les  ^^5 

Peuples  de  YOrénoqm  d'avoir  diés  ont 
trouvé  le  Curare  pour  (e  détruire  *,  d autres 
ils  ont  été  chercher  dans  les  fimples 
plufieurs  autres  poiions  que  la  na-  ^létruire 
ture  avoir  pris  foin  de  leur  cacher,  les  uns 
ne  faifant  pas  attention  que  le  mo-  les  au- 
yen  dont  ils  fe  fervent  pour  mettre 
leur  vie  en  fureté  , eft  celui  - là  ^emmét 
même  qui  les  en  prive  plutôt.  du  Cu- 
Le  hazard  m’a  fait  découvrir  rare. 
chez  eux  un  autre  poifon  , qui 
étant  pris  en  petite  quantité  , avec 
les  alimens  ou  la  boilïon  , ôte  in- 
failliblement la  vie  à celui  qui  en- 
ufe  , lui  caufant  une  fièvre  qui 
le  réduit  à Pétat  d’un  véritable 
fquelete^  Les  Indiens  J'iraras  l*ap- 
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pellant  Ivruqui  ^lahuqm  , c’eft-à- 
Poifon  ^ foifon  de  fourmis.  Voici  à 
four-  quelle  occafion  j'en  eus  connoit 
mis.  fance.  Voyageant  en  1718  dans 
les  plaines  de  la  Rivière 
)e  fus  m^alTeoir  fur  un  tronc  d'ar- 
bre 5 en  attendant  que  les  Indiens 
qui  m^accompagnoient  euflènt  ache- 
vé de  fe  baigner  3 ainfi  qu'ils  ont 
coûtume  de  le  faire  trois  fois  par 
jour.  Je  vis  venir  à moi  une  four- 
mi d'une  groffeur  extraordinaire  , 
qui  avoit  le  corps  couvert  de  ban- 
des noires , jaunes  & rouges , & 
dont  la  marche  me  furprit  beau- 
coup , car  ayant  jette  les  deux 
pied  de  devant  fur  fes  épaules. 
Fourmis  venoit  à moi  la  tête  levée, 
d’une  fi-  Charmé  de  la  beauté  de  fes  cou- 
gure  ex-  leurs  , & de  fa  marche  extraordi- 
traordi-  naire , je  prenois  un  plaifir  fîntru- 
lier  à la  confderer  , la  pour  chaf- 
fant  avec  un  bâton.  A quelque  tems 
de-là , j’en  vis  fortir  plulîeurs  au- 
tres de  même  efpéce  , que  j'é- 
cartai de  même  , pour  ne  point 
être  obligé  de  quitter  ma  place. 
Sur  ces  entrefaites  , il  arriva  un 
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Indien  , qiii  jetca  un  cri  épouven-* 
table  , ÔC  me  die  d'un  ton  efFiayé  t 
Daj  jehaca  , Bdi^i  > ^labuqm  y 
^jadnea  ! Que  faites-vous  mon  Pe^ 
re  3 ces  fourmis  font  remplies  de  ve^ 
nin^  Je  m'éloignai  auiïi  tôt , me 
mis  à examiner  l'Indien  , qui,  moins 
fecrec  que  fes  compatriocés  , nie  décou- 
dic  : 53  ces  fourmis  font  braves  & fort  vris  ce 
5,  vénimeufes  : fi  une  feule  vient 
33  à picqucL-jelle  caufe  une  fièvre 
33  d'un  jour;  fi  deux  picquent  à la  Dépofi- 
33  fois,  la  fièvre  dure  d’avantage  ; 

35  mais  fi  le  nombre  en  eft  plus 
3,  grand  , on  court  rifque  de  per- 
33  dre  la  vie.  Les  Indiens  qui  ai- 
33  ment  le  meurtre  , tirent  de  ces 
33  fourmis  un  poifon  avec  lequel 
3 3 ils  fe  vengent  de  leurs  ennemis. 

35  Ces  fourmillières  ne  contiennent, 

3,  jamais  trente  fourmis  , comme 
33  tu  le  vois  ( elles  étoient  toutes 
3,  forties  ) mais  elles  fourniffent 
35  alTez  de  poifon  pour  tuer  beau» 

33  coup  de  monde.  35  Là-deffus , je 
lui  demandai  la  manière  dont  on 
les  prenoic  , & comment  on  en  d- 
ïoit  ce  poifon  , 6c  il  pourfuivit 


Maniéré 
donc  on 
prend 
ces  four- 
mis. 
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ainfi  : comme  ces  fourmis  font 

„ colériques  , & quelles  aiment  à 
,,  mordre  , on  les  prend  les  unes 
après  les  autres  avec  un  flocon 
9,  de  coton , & les  pofant  fur  le 
» bord  d'un  poc  , on  les  coupe 
9,  par  la  moitié , de  façon  que  le 
ventre  tombe  dedans , au  moyen 
,,  de  quoi  il  n*en  écbape  aucune, 
99  ôc  celui  qui  les  prend  6c  qui  les 
99  coupe  n'en  reçoit  aucun  mal. 
„ Après  que  ces  moitiés  de  four- 
,,  mis  ont  boüilli  quelque  tems 
99  dans  leur  eau  à petit  feu  , on 
,,  les  retire  , & après  que  l'eau 
„ eft  réfroidie , il  fe  forme  deflus 
„ une  toile  de  graille  , que  l'on 
„ ramaffe  , 5c  que  l'on  conferve» 
„ non  point  dans  des  canons  de 
„ rofeaux  , car  elle  pénétreroit  à 
,,  travers  , mais  dans  des  os  de 
99  Tygrcs , de  Singes,  ou  de  Lion, 
» où  elle  fe  conferve  parfaitement^ 
99  Et  fçais-tu  , lui  dis-je  , la  ma- 
9i  nière  donc  tes  camarades  s'en 
9»  fervent  > Oui  Père  , répliqua 
9>  l'Indien  ; mais  je  te  prie  de  me 
9)  garder  le  fecret , mes  camarades 
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me  tueroicnc , s’ils  fçavoicnt  que 
5,  }e  te  l’eufle  découvert.  Ne  crains 
rien  lui  dis- je  , ôc  parle-moi 
5,  fans  crainte  : tu  fçais  , continua- 
t’il  , que  lorfque  nous  nous  af- 
„ femblons  pour  boire  de  la  Chichay 
5,  la  politefle  exige  que  nous  nous 
donnions  à boire  les  uns  les  au- 
très  , fans  quitter  la  Tuttima , 
5,  ou  le  verre  > pendant  que  l'autre 
3,  boit.  Lors  donc  qu’un  Indien 
,,  veut  fe  venger  de  Ton  ennemi  , 
,,  il  attend  que  nous  foyonsaffem- 
3,  blés  pour  boire  enfemble  , il 
J,  préfente  à boire  à fes  amis,  lorf. 
„ que  le  tour  de  fo^i  ennemi  eft 
5,  venu  3 il  met  fous  l'ongle  du 
,3  pouce  un  peu  de  cette  grailfe 
,,  de  fourmi,  il  prend  la 
,5  & ne  faifant  femblant  de  rien  , il 
met  le  pouce  dans  la  Chicha  , 
,3  6c  donne  à boire  à celui  qu'il 
,3  veut  tuer  \ ôc  comme  il  donne 
33  à boire  à beaucoup  de  monde  , 
33  Ôc  que  les  autres  en  font  de 
3,  même  , le  meurtrier  refte  in- 
33  connu  ; ôc  lorfque  la  nuit  d’après 
33  le  malheureux  meurt  de  la  fié- 
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vrc  , on  né  peut  fçavoir  qui 
jy  empoifonné*  „ 

Tel  eft  le  récit  que  me  fit  l'In- 
dien , 6c  j'y  ajoute  d'autant  plus  de 
foi,  que  j*ai  fçû  quon  avoit  dé- 
noncé à la  jüftice  plufieurs  Indiens 
qu'on  aceufoit  d'avoir  de  ces  for- 
tes de  canons  de  poifon  , 6c  que  ' 
plufieurs  Mioffioniîaires  en  a voient  , 
découvert  un  grand  nombre  , qu'ils 
avoienc  enfouis  dans  la  terre  > pour  -J 
qu’on  ne  pût  point  les  trouver.  Je; 
lui  tins  le  fecret , comme  je  le  lui 
avois  promis , mais  fa  déclaration  = 
nous  fervit  beaucoup  , Sc  pour  ; 
qu'elle  ferve  de  même  aux  Miffion- 
naires  qui  viendront  après  nous  ^ 
je  vais  les  inftruire  d’une  coutu- 
me qu’il  eft  bon  qu'ils  fâchent. 

À quelque  heure  qu’un  MilTîon- 
naire  arrive  chez  un  Indien  ( je 
parle  de  ceux  qui  ne  font  point 
encore  inftruits  ) foit  pour  vifiter 
un  malade  , ou  pour  telle  autre  ^ 
caufe  que  ce  puilfe  être  , on  lui  ^ 
préfente  aullî  - tôt  une  Tntuma) 
pleine  de  Chicha  ; l'on  fe  tien- 
droit  ofténfé  , s'il  réfufoit  d'en 

boire 
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boire  , ÔC  il  lu  {fit  pour  les  fatis- 
faire  qu'il  en  goûte  tant  foit  peu,  r , 

De  plus,  dans  les  Peuplades  , qui  dier.s*' 
comnaencent  à fe  civilifer,les  Indiens  prefen- 
nel  s’aflemblent  jamais  pour  boire  , a 
qu'ils  n'invitent  le  Millionnaire  à / 
cette  fête,  & il  les  fâcheroit  beau-  ter*dS' 
coup  , s’il  réfufoit  de  s'y  trouver,  qu'ils"^ 
Dans  ce  cas  il  doit  s'alTêoir  près  du  arriirét , 
Cacique,  & commencer  par  boire 
le  premier  à la  fanté  des  convives, 
n’en  lit-il  que  le  femblant.  Préve-  fer  * que 
nu  qu’il  eft  de  la  coutume  qu’ont  de  fe  rô- 
les Indiens  de  fe  fervir  du  poifon,  ® 

qu’il  ne  boive  jamais  de  Chicha] 
que  celui  qa.i  la  lui  préfente  n’en 
ait  bu  le  picmier , Sc  quand  même 
il  réfuferoit  de  le  faire  , il  doit 
lui  faire  entendre  que  les  blancs  en  de^eS" 
ufenc  ainfi  , & que  cette  conduite  rentirdu 
eft  une  marque  d’amitié  , tant  de  poiion. 
la  part  de  celui  qui  olFre  la  boif. 
fon  , que  de  celui  qui  l’accepte. 

Nos  Millionnaires  approuvèrent  fort 

cette  conduite,  lorfque  je  leur  en 
fis  part , & je  fuis  fur  qu’elle  fe- 
ra approuvée  de  tous  ceux  qui  ft. 
rom  mon  ouvrage,  & qui  foa vent 

///.  B 
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les  rifques  que  nous  courons  dans 
ces  contrées  5 iVy  ayant  point  dTn-  J 
dien  qui  foie  d'humeur  de  s'em-  ; 
poifonner  pour  en  empoilonner  un 
autre.  Cette  précaution  devient 
inutile  la  première  fois  qu'on  en- 
tre chez  une  Nation  , parce  que 
ces  fortes  dlndiens  font  extrême- 
ment novices  ôc  ne  font  occupés 
dans  le  commencement  que  de  la 
curiofité  Sc  de  la  crainte. 

Je  demandai  à mon  Indien  s'il 
ne  favoit  point  de  remède  contre 
ce  poifon  5 il  me  dit  que  non  , que 
celui  qui  le  prenoit  , en  mouroit 
Les  In-  infailliblement  ^ Ôc  que  s'il  en  con-  . 

noifloit  quelqu'un  , il  me  le  dé- 
peint couvriroit  avec  franchife.  J’alîîf- 
d'antî-  tai  depuis  plufieurs  malades  , qui 
dote  avoient  été  empoifonnés  , ôc  aux- 
contre  q^els  la  fièvre  n'a  voit  laifle  que  la 
foni^^  Je  ^ vivent  plus  , 

croisque  & les  autres  moins  : on  remarque 
la  dent  ^;qvis  une  vivacité  étonnante  dans 
éiiCay-  les  yeux  , Sc  je  croisque  cette  dif- 
eii  uno  ference  vient  du  plus  ou  du  moins 
de  poifon  qu'ils  ont  pris  dans,  la'! 
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Chicha.  Herrcra  ( a ) parle  d'un 
poifon  toucha- fait  femblable. 

Les  Indiens  Tunsvos  craignent  fi 
fore  ce  poifon  , ôc  les  autres  de 
même  efpece  > qu'il  n'y  a qu'eux 
parmi  toutes  les  Nations  de  l'Or/- 
noque  , qui  s'abftiennent  des  aflem- 
blées  où  l'on  boit  de  la  Chicha  , Ôc 
qui  n'en  fabriquent  point  chez  eux  ; 
ëc  la  chofe  m'a  paru  fi  remarquable, 
que  je  n'ai  pas  voulu  la  paflêr 
fous  filence.  Mais  cette  conduite 
eft  bien  moins  l’effet  de  leur  vertu  , 
que  delà  crainte  de  de  la  méfiance 
qu'ils  ont  les  uns  pour  les  autres* 
Voici  un  autre  poifon  qui  n'efl: 
pas  moins  funefte  que  les  deux 
dont  je  viens  de  parler. 

Dans  ces  vallées  immenfes  , rem- 
plies d’épaifles  forêts  , uniquement 
habitées  par  des  bêtes  féroces  , on 
trouve  une  fi  grande  quantité  de 
couleuvres  &c  de  vipères , qu'on  a 
peine  à fe  le  perfuader.  On  y trou- 
ve entr’autres  une  efpéce  de  Ser- 
pent remarquable  par  la  variété  de 
les  couleurs , ôc  par  la  vîtefie  de 

{a)  Decada  i.  Lib.  7.  Cap. 
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fa  marche  , qui  fe  diftingue  de  tous 
les  autres  par  une  touffe  de  poils 
déliés , qui  lui  croît  fur  la  tête  » 
lorfqu’il  eft  parvenu  à une  extremie 
vieilleffè. 

Poil  de  Qui  a appris  à ces  Indiens  aven- 
ue cou-  CTÎes  8c  barbares  que  ces  poils  lont 
un  poifon  cruel  Sc  fanglant  ; Us  le 
moment  connoüTent  . ils  s’en  fervent  , eh  I 
¥cni-  plût  à Dieu  que  ce  fut  moins  foui- 

meu^  vent  1 je  ne  doute  point  que  le  Dé- 

mon ne  leur  ait  communique  ce 
Effet  fecret , pour  affouvir  l’envie  qu’il  *• 
du  fatal  de  perdre  le  genre  humain.  J ai 
joifon,  (Iqnné  à ce  poifon  l’epithete  de 
Sandant , parce  qu’à  peine  en  a- 
fon  avalé  un  poil  foit  avec  ks 
alimens  * foit  avec  la  boiffon  , en- 
tier , ou  coupé  par  morceaux  ^ 
qu’on  commence  à vomir  le  tang  à 
pleine  bouche,  & l’hémorragie  ne 
Lit  qu’avec  la  vie  , fans  qu  on 
ait  pu  trouver  jufqu’à  prefenc  un 
remède  pour  en  arretei  a vio- 
" lence  L’indien  Jofeph  Cabarte  , 
Ï.ÎÎ?  bicK  Ci  drfuspoor  cémo... 

empoî-  de  la  compoliclon  du  , ea 

m’être  garant  de  f eftex  dont  [e  viens 
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de  parler.  Ce  vertueux  Indien  avoïc 
fervi  près  de  cinquante  ans  nos 
Miffionnaires  avec  un  amour  & une 
fidélité  fingulière  , partageant  avec 
eux  les  peines  & les  travaux  de  leur 
îîiiniftère.  Il  venoit  d’aider  depuis 
peu  le  Pere  Jean  Rivero  à fonder  la 
Million  de  S.  François  Regis  de 
Gtidnafalo  y lorfqu’un  malheureux 
vieillard  , picqué  de  ce  qu*il  avoic 
donné  à PÉglife  plus  d'étendue  qu'il 
n’en  vouloir , lui  donna  pour  fe 
venger  un  des  poils  dont  j'ai  parlé* 

Le  poifon  ne  tarda  pas  à faire  fon 
effet  5 5e  lorfque  l'hémorrhagie  lui 
eut  donné  quelque  relâche  , il  de- 
manda le  viatique  , 5e  mourut  avec 
une  réfignation  héroïque , pardon- 
nant à fon  ennemi , 5c  défendant  à 
fes  enfans  de  lui  faire  aucune  peine  , 
s'ils  venoie nt  jamais  à le  décou- 
vrir. 

Les  Indiens  ont  encore  chez  eux 
une  grande  quantité  d'herbes  vé- 
nimeufes  , dont  ils  fe  fervent  pour  fon. 
fe  défaire  de  leurs  ennemis  ^ 5c  ils 
donnent  le  nom  àYervater^s  à ceux 
qui  en  font  ufage.  J'aurois  beau- 
B ii  j 
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coupdechofesà  dire  fur  cette  ef- 
péce  de  poifon  , parce  que  plufieurs 
Indiens  de  ma  connoiflance  en  ont 
reflenti  les  effets  , mais  il  me  luftua 
d’apprendre  au  Ledeur  , que  les 
chairs  de  ceux  qui  meurent  em- 
poifonnés  avec  ces  foites  d herbes, 
Ouvrent  dans  toute  ’etenoue  du 
corps,  & qu’au  heu  de^  fang , il  en 
fort  une  humeur  jaunâtre  , dont 
l’écoulement  finit  en  peu  de^  purs 
par  la  mort  du  malade.  Je  n ai  ]a. 

„ais  pf,  «s  * 

il  peut  fe  faire  que  quelque  MiU 
fionnaire  foit  plus  heureux  que 
moi  à cet  égard.  Dieu  veuille  que 
cela  arrive  , & qu'on  découvre  en 
même  rems  quelque  antidote  pour 
en  empêcher  les  effets. 

* 

T 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Des  Serpens  venimeux  cjuon  trouve 
dans  ces  Fdis. 

§,  h 

Du  S erpent  monfirueux  appelle 
Bu  îo. 

LEs  playes  que  Dieu  envoya  fur 
l'Egypte  pour  punir  rendurcif- 
femenc  de  Pharaon  5 de  fes  Minif- 
tres  ^ de  tous  les  habirans  Idolâ- 
tres de  ce  Royaume  , font  , félon 
moi , moins  nombreiircs  que  celles 
donc  la  juftice  divine  afPiige  les 
Païs  de  VOréno^ue  &c  de  la  plupart 
des  Fleuves  qui  lui  portent  le  tribut 
de  leurs  eaux  , dans  la  vûë  de  châ- 
tier la  conduite  barbare  des  Peu- 
ples qui  les  habitent.  Je  crains  ea 
commençant  ce  CEapicre  ^ quà  la 
vûë  des  fléaux  donc  je  vais  par- 
ler i pluflears  Millionnaires  iPabaii- 
B iiij 
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donnent  la  léfolution  qu'ils  avoîent 
prife  d'arvofer  ce  terroir  de  leurs 
fueurs  y mais  lôrfque  je  fais  atten- 
tion que  c'eft  Dieu  qui  enrôle  fes 
Soldats  5 qu'il  s’en  referve  le  choix  , 
& qu’il  leur  donne  la  valeur  & 
les  forces  néceflaires  pour  combat- 
tre ,rna  crainte  ceffe  > & avec  au- 
tant plus  de  raifon  , qu'on  n'a  ja- 
mais oiii  dire  dans  nos  Millions 
4|u'aücun  Pvéiigieux  ait  péri  ni  par 
le  poifon  ^ ni  par  la  moifure  des 
Serpens  , ni  par  les  griffes  des  Ty- 
gres , ni  par  la  dent  des  Caymans^ 
ni  d^autrcs  bêtes  femblables. 

Le  premier  Serpent  qui  fe  pré- 
fente  à nous  3 & qui  eft  auffi  le 
plus  frequent  dans  ces  Païs  , eft  le 
Bh2o  , que  les  Indiens  Jirar^s  ap- 
pellent Aviofa  3 de  d'autres , comme 
les  Indiens  de  Quito  3 Mudre  del 
Agtidy  Aiere  de  Veau  , parce  qu  il 
demeure  ordinairement  dans  l'eau. 
Cette  couleuvre  monftrueufe  ref- 
femble  à un  vieux  tronc  de  Pin 
abattu  3 3c  qui  ne  tiie  plus  aucune 
nourriture  de  fes  racines.  Elle  a 
autour  de  fon  corps  une  efpcce  de 


DE  c’O  H 1 O QJJ  E.  33 
tarbe  ou  de  moufle  pareille  à celle 
qu'on  voie  autour  des  arbres  fau- 
Tages  sde  elle  eft  apparemment  un 
effet  de  la  pouffiére  ou  de  la  bouc 
qui  s’attache  à fon  corps , que  l'eau 
Jiumefte  & que  le  Soleil  deflechc^ 
Sa  longueur  eft  ordinairement  de 
huit  aunes  , & fa  grofleur  à pro- 
portion. Son  mouvement  , quand 
Il  marche  eft  à peu  près  auflî  im- 
perceptible que  celui  d^une  aiguille 
qui  marque  les  minutes  dans  une 
montre  , êc  fai  peine  croire  qu’il 
faflè  une  demi  lieue  de  chemin  dans 
une  journée  , fon  corps  fait  dans  la 
terre  où  il  pafle  une  traînée  , comme 
feroit  un  mât  , ou  un  gros  arbre 
que  l’on  traîneroît.  J'ignore  quel  eft 
fon  mouvement  dans  les  Rivières  & 
dans  les  lieux  marécageux  5 fa  vue 
feule  épouvante  , lî  l'on  fe  rafiure, 
c’eft  parce  qu'on  fçak  qu'elle  eft 
extrêmement  lente  à le  mouvoir. 
Cependant  ceux  qui  connoiflent  le- 
îenduë  & la  malignité  de  fon  fouf- 
fle  , chçrcheiit  leur  fureté  dans  la 
fuite  4 mais  le  cas  eft  , que  lorf- 
qu’ii  entend  du  bruit  , il  lève  la 
fi  y 
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tête  , s'alonge  d’une  ou  deux 
aunes  , fe  tourne  vers  le  Tygre, 
le  Lion  , le  Veau  , le  Gibier  , ou 
Lhonime  , {a)  dont  il  veut  fe  faifir  ^ 
àc  ouvrant  fa  gueule  , il  poulfe  hors^ 
de  foi  un  fouffle  C\  vénimeux  5 qu'il 
étourdit  la  perfonne  ou  l’animal  qui 
pafle  par  l'endroit  où  il  le  dirige, 
6c  lui  fait  faire  un  mouvement  qui 
le  mene  vers  lui  malgré  foi  ^ jufqu’à 
ce  qu’il  foit  aflTés  près  pour  qu’il 
le  puilTe  avaler  , ce  qu'il  fait  , à 
moins  que  quelque  obftacle  ne  l’en 
empêche. 

Cet  animal  n'a  point  de  dents  ^ 
( I?  ) 5 ce  qui  eft  caufe  qu'il  lui 
faut  beaucoup  de  tcms  , & même 
des  jours  entiers  pour  avaler  fa 
proye.  Il  a le  gofier  fi  grand  , qu’il 
avale  à force  de  rems  un  bœuf  d'un 
an  , lui  fuçant  le  fang  Sc  le  fuc  , 
à mefure  qu'il  l'avale  , de  forte 
qu'on  lui  a fouvenc  enlevé  d’ani- 
maux qui  étoient  déjà  à moitié 

(a)  Piedrahîta , Cap.  i.  pag.  7. 

(a)  Le  Pere  Mathias  de  Tapia  dans 
fon  mémoire  préfemé  au  Roi  en  1715. 
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dans  fon  corps  , fur  lefquels  oa 
31 ’a  découvert  aucune  bieflTure  ^ mais 
qui  n'avoient  plus  de  fubftance. 
On  trouve  fouvent  de  ce^  Bmos 
étendus  au  Soleil  ^ aufquelsles  cor- 
nes d'un  Daim  fervent  de  mous- 
taches , parce  qu'elles  n'ont  pu  paf- 
fer  par  fon  gofier  ; mais  après  qifil 
a digéré  le  gibier  , il  s’en  débar- 
rafle  3 va  chercher  une  nouvel- 
le proye  , fur  de  ne  pas  la  man- 
quer 5 s'il  peut  Paceindre  avec  la 
vue  5 à moins , comme  je  le  dirai 
tantôt  , que  quelque  obftacle  ne 
s’y  oppofe  \ car  fi  dans  le  tems 
qu'il  attire  à foi  un  animal  par  la 
vertu  attraélive  de  fon  foufle  , il 
vient  à en  pafler  quelqu'autre , qui 
marche  avec  vîtefle  , il  coupe  ce 
foufle  : celui  qui  étoit  à la  veille 
d'être  pris  , réprend  fes  forces  , 
& s’échape  au  danger  qui  le  mc- 
naçoit.  De«-là  vient  qu’on  ne  doit 
point  aller  feul  .dans  ce  païs  , mais 
mener  toûjours  avec  foi  um  cama- 
rade , afin  que  fi  par  hazard  un 
Buio  en  attire  un  ^ l'autre  puiflè 
CQupcr  fou  haleiire  ^ ou  avec  le 
B y| 
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chapeau  , ou  avec  quelque  autré 
corps  étranger  , après  quoi  l'on  peut 
continuer  fon  chemin  , fans  fe  met- 
tre en  peine  de  ce  monftre.  Cefi: 
là  la  conduite  que  tiennent  les  Peu- 
ples dans  les  païs  defquels  fe 
trouvent  ces  couleuvres.  Il  n*y  a 
rien  jufqu'ici  qui  doive  nous  fur- 
prendre  J fi  Pon  en  excepte  la  grof- 
feur  démefurée  de  la  couleuvre 
dont  je  parle  j car  cette  vertu  at- 
tradivc  lui  eft  commune  avec  le 
ScorTLon  > ou  crapaud  venimeux  , 
qui  attire  les  lézards  à foi  par  le 
même  moyen;  il  ouvre  la  gueule, 
ëc  quelque  effort  que  ceux-ci  faf- 
fenr  , il  faut  néceifairemenr  qu'ils 
y rombenr  ; avec  cette  différence 
que  le  Scorz^on  étant  petit  , fon 
foufie  permet  au  lézard  de  faire 
quelques  efforts  pour  fe  fauver  , 
au  lieu  que  celui  du  Bnio  étant 
d\in  plus  gros  volume  , ne  laide 
pas  la  même  liberté  aux  animaux 
qui  fc  trouvent  dans  la  fphère  de 
fon  aélivité. 

Beaucoup  de  gens  , qui  fe  font 
trouvés  expofés  âu  danger  dont  je 
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parle , aiffirent  que  cette  vertu  ar- 
tradive  laifTc  une  entière  liberté 
de  jugement  j mais  dans  quMlc 
décreflè  ne  doit  pas  être  celui  qui 
ayant  perdu  le  fang  froid  , de  la 
prefence  d'efprit  néceflaire  pour  fuir, 
fe  fent  attiré  malgré  lui  dans  la 
gueule  de  ce  monftre  carnalïîer  ôc 
infatîable  ! on  voit  par  ce  qui  pré- 
cédé que  la  couleuvre  dont  parle 
M.  Hansloane  dans  les  Tranfadions 
Philofophiques  de  la  focieté  Royale 
de  Londres , eft  differente  de  celle 
que  je  viens  de  décrire  , car  celle- 
ci  n’a  ni  dents  , ni  défenfes  , ce 
qui  fait  qu'elle  eft  obligée  d'ava- 
ler fa  proye  fans  la  mâcher  , au 
lieu  que  M*  Hansloane  fuppofe 
que  la  fienne  blefle  d’abord  fa 
proye  , de  la  fuit  des  yeux  , l’inf- 
îind  , lui  ayant  appris  qu'elle  mour- 
ra dès  que  le  venin  aura  exercé 
fur  elle  toute  fon  adivité.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  du  , qui  , 

comme  j'ai  dit  , après  avoir  dé- 
couvert fa  proye  , ouvre  la  gueu- 
le , darde  fon  foufle  fur  elle , l’atti- 
re à foi  après  l'avok  étourdie  y ôc 
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Tavale.  Le  Serpent  de  nôtre  fçâ- 
vant  Anglois  a cela  de  particulier  , 
qu"il  ne  fcauroic  retenir  Tanimal 
qu^il  a blelfé  avec  Ses  dents. 

Je  vais  maintenant  lépondre  à 
une  objedbion  , que  les  fçavans  ne 
manqueront  pas  fans  doute  de  me 
faire.  Comment  fe  peucdl  , diront 
quelques  - uns  , qu’on  ne  donne 
point  les  ordres  néceflTaires  pour 
détruire  des  bêtes  fi  dangereufes 
êc  fi  funeftes  ? Avant  de  répondre, 
je  dois  obferver  qu"il  faudroit  aulïi 
en  donner  pour  les  tygres  , qui 
font  innombrables,  pour  les  lions, 
les  caymans  , les  ours  & les  léo« 
pards  des  bruyères  , qui  font  des 
ravages  infinis , 3c  pour  plufieurs 
autres  animaux  qui  infeftent  ces 
païs. 

Cela  fuppofé  , voici , félon  moi 
deux  raifons  pour  lefquelles  on  ne 
peut  rémedier  à ces  fléaux.  L'une 
eft  la  difetie  d'habitans,  qui  rend 
ces  païs  prefque  défères  j l’autre 
l'étendue  immenfe  de  ces  contrées  , 
& la  quantité  de  bois  , de  forêts 
& d’étangs  qu'on  y trouve  -,  ces 
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deux  caufes  fe  donnent  mutuelie- 
rr  enc  les  mains  , car  la  difette  dlia- 
bicans  fait  qu’on  ne  peut  détruire 
ces  béres  , comme  il  conviendroit 
de  le  faire  ; & l’étendue  des  bois 
& des  forêts  > leur  fournit  un  vafte 
champ  pour  la  multiplication  de 
Icurfefpece.  De-là  vient  que  Dieu, 
ordonna  à fon  Peuple  de  ne  poinc 
exterminer  tout-à- la-fois  les  Cana- 
néens, de  peur  que  leur  païs  étant 
devenu  défère  , les  bêtes  ne  s’y 
multipliaflent  , & ne  les  détruifif- 
fent  à leur  tour  (a) 

Au  refte  quoique  les  païs  où 
l’on  fonde  de  nouvelles  Colonies 
foient  remplis  d’une  infinité  de  bê- 
tes fauvages  & d’infedes  nuifibles, 
on  rémarque  cependant  qu’à  mé- 
fure  qu’elles  fe  peuplent  , cette 
épidémie  y diminue  tous  les  jours 
par  le  foin  qu’on  at  de  chafler  les 

(a)  Deuteron.  Cap.  7.  f»  ai*  ^on 
f Oter  h eas  delere  pariter  , ne  fortè 
multîpîUentur  contra  te  befiiæ  terra^ 
Et  dans  l’Exode , Cap.  7* 

^jiciam  eos  à facto  tua  uno  anno  j ne 
terra  in  foliîudinem  redigeitur  » 

‘ ^refeant  contrats  beflia. 
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uns  & de  tuer  les  autres,  fi  bien 
qu’au  bouc  de  quatre  ans , on  ne 
trouve  plus  à fix  lieues  à la  ronde, 
ni  Tygres  , ni  Buios  , ni  autres 
couleuvres  femblables  , les  habitans 
fe  faifant  un  plaifir  ôc  une  fête  de 
découvrir  leur  répaire  ôc  de  con- 
tribuer à leur  mort.  Un  de  nos 
Religieux  m'a  conté  pluficurs  fois 
que  paflTanc  de  Caracas  aux  Mit 
- fions  de  VOrénoqm  , il  s'offrit  tout 
d'un  coup  à fa  vue  un  /pedlaclc 
des  plus  effrayans  qu’on  puifle  ima^ 
giner  j c etoit  un  Bupù  monftrueux, 
qui  ayant  dardé  fon  foufie  fur  un 
Cayman  , en  avoir  , déjà  avalé 
une  aune  6c  demie  , qui  ctoit  le 
tiers  de  la  longueur  de  cet  animal  § 
le  Buto  le  tenoit  alTujetti  par  l'au- 
tre partie  du  corps  avec  fa  queue, 
qu'il  avoit  entortillé  trois  fois  au- 
tour. Les  habitans  des  maifons 
voifines  ayant  appris  ce  qui  fepaf- 
foic,  accoururent  fur  ie  lieu,  les 
uns  avec  des  fufils  , les  autres  avec 
des  lances  , & d’autres  avec  des 
flèches  5 ils  blefîerent  tous  à la  fois 
la  CQuIeuvre,  & à rfiiftam  k lit  du 
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ruifleau  où  elle  étoit  fuc  rempli  de 
fang.  Le  Buio  vomie  avec  violen- 
lence  la  partie  du  Cayman  qu'il 
avoir  avalée  ; celui-ci  étoic  mort, 
mais  le  Bm@  donna  beaucoup  de 
Pembarras,  un  de  ces  hommes 
s'appercevant  qu'il  fe  déffendroit 
tant  qu'il  feroic  dans  le  ruiffeau  , 
lui  jetta  un  lacet  autour  du  cou 
avec  lequel  on  le  tira  à fec  6e  on 
le  rua.  Le  maître  de  cette  troupe 
le  fit  écorcher  , pour  envoyer  fa 
peau  à Caracas  , elle  étoit  tache- 
tée de  blanc  6e  de  gris  avec  une 
fymetrie  admirable  , 6c  apres  qu'el- 
le fut  féche  , elle  avoir  fept  aunes 
& trois  quarts  de  long , fur  trois 
quarts  de  large , & il  eft  à croire 
qu'ayant  été  fcchée  au  foleil  , elle 
s’étoic  confiderablement  retirée. 

Ces  Buios  font  fort  communs 
dans  les  lieux  humides  & maré- 
cageux, mais  fur  tout  dans  les  en- 
droits inhabités  , 6c  il  ne  fe  paf- 
pafie  point  d'année  qu'ils  ne  dévo- 
rent quelqu'un  de  ceux  qui  vont 
à la  chafle  ou  à la  pêche  , ces  ani- 
maux épiant  les  paflans , pour  les 
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faire  tomber  dans  leurs  pièges.  Pen 
ai  rencontré  plufieurs  fois  fur  mes 
pas  dans  le  rems  que  je  atcen- 
dois  le  moins  ; j'en  trouvai  un  cn- 
tr’âutres  d'une  grandeur  démcfurée 
fur  la  Rivière  de  Tame  , qu'un 
jeune  homme  qui  m'accompagnok 
perça  de  dix-huit  coups  de  lance  , 
évitant  avec  foin  le  fouftle  qui  for- 
toit  de  fa  gueule  empeftée. 

Bien  des  gens  s’imaginent  que 
nous  n’avons  point  de  ces  fortes 
d'animaux  en  Europe  5 il  s'en  faut 
beaucoup  que  cela  foit  vrai , de  l'on 
y rencontre  de  Serpens , qui  quoi- 
que moins  gros  que  ceux  dont  je 
parle  , ne  laiflent  pas  d’avoir  un 
venin  & une  vertu  attraéHve  pro- 
portionnée à leur  corps,  {a)  Nous 
avons  aéluellcment  dans  le  Collège 
Impérial  un  Rèligieux  , qui  allant 
un  jour  fe  promeiaer  dans  les  jar- 
dins de  Graus , ville  du  Diocèfe  de 
Balbaftro  dans  l'Aragon  , apperçue 
âveefon  compagnon  un  petit  oifeau^ 

(æ)  LePere  Jofeph  Salé  , Procureur 
général  de  la  Province  d’Aragon. 
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qui,  fe  tenant  élevé  au-deflus  de  la 
terre  d^environ  une  aune,battoit  con- 
tinuellement des  ailes  fans  changer 
de  place.  S'étant  avancés  pour  voir  ce 
que  c'étoit , ils  apperçûrenc  un  fer- 
penc  de  la  groffeur  du  pouce  , ôc 
long  d'environ  trois  quarts  d’aune  , 
qui  , le  col  levé  , ôc  la  gueule 
bêlante , attiroit  à foi  ce  malheureux 
oifeau  ^ qui  ne  cefioit  point  de 
remuer  les  ailes  pour  fe  foudraire 
au  péril  qui  le  menaçoic. 

Ces  mêmes  Religieux  obferve- 
rent  encore  que  pendant  le  peu  de 
tems  qu’ils  mirent  à contempler  ce 
que  je  viens  de  rapporter,  l’oifeau 
defcendic  de  plus  d’un  quart  d'au-» 
ne^  , attiré  diredement  dans  la 
gueule  de  la  couleuvre  ; de  forte 
que  voyant  qu’il  ne  pouvoit  échap- 
per , ils  tuerent  ce  reptile  , &C 
l'oifeau  s'envola  de  nouveau  fur 
l’arbre  avec  beaucoup  de  joye.  On 
voie  par  là  que  nous  avons  chez 
nous  des  couleuvres  qui  ont  la 
même  vertu  attradive  que  le  Buio , 
& fl  elles  ne  parviennent  point  à 
une  groffeur  auffi  démefuréc  que 


Raifon 
pour  la- 
quelle 
les  But  os 
ne  font 
point 
auffi 
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^ros  en  VOréno^ue  , c eft  que  le  \ 

Efpagne  P^is  eft  plus  peuplé  , & qu*on  les 
que  dans  tue  avant  qu’elles  ayent  eu  le  ccms 
1 Ameri-  croître, 
que. 

§.  I I I. 

Réflexions  fur  le  Chapitre  pr/- 
€edent  , & preuves  de  ce 

é^uon  y avance. 

JE  connois  trois  fortes  de  per- 
fonnes  qui  ont  été  extrêmement 
furprifcs  de  la  defcription  que  je 
viens  de  faire  des  armes  fatales  èc 
du  vénin  attraélif  du  Buio^^  qui  ont 
héfité  d"y  ajouter  foi , les  unes  par 
timidité  , les  autres  par  méfiance  , & 
les  troifiémes  enfin"  par  prudence. 

Je  vais  tâcher  de  les  fatisfaire  d'une 
manière  qui  ne  laiflèra  rien  à défirer. 
Quand  aux  premières , il  leur  eft 
aifé  de  bannir  leur  crainte , en  fai- 
fant  attention  que  Pefpace  immenfe 
de  mer  qui  fépare  l'Europe  du  nou- 
veau monde  , les  met  à couvert 
des  animaux  monftrucux  dont  j'ai 
parlé. 
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A l’égard  des  fécondes  ^ il  faut 
de  toute  néceilîcé  qu’elles  demeu- 
rent convaincues  de  ce  que  j’âvancc^ 
ou  qu’elles  rejettent  généralement 
tous  les  livres  hiftoriques  y à l’excep- 
tion de  ceux  de  l’Ecriture,  dont 
rautenticité  eft  foUdement  établie  , 
les  premiers  n'ayant  d^autre  appui 
que  la  créance  qu’on  veut  bien 
leur  donner  , après  s’être  affuré 
des  preuves  de  probabilité  qu’allé- 
guent  les  Auteurs  , en  y joignant 
les  circonftances  qui  concourent 
dans  la  perfonne  , l’état  de  les  oc- 
cupations de  celui  qui  écrit. 

Prévenu  de  ce  principe  ^ 5c  m’ap- 
puyant fur  l’autorité  de  Notre- 
Seigneur  Jesxjs-Chrïst  , qui  nous 
ordonne  dans  l’Evangile  de  nous 
en  tenir  au  rapport  de  deux  ou 
trois  témoins , fai  cité  ^en  faveur 
de  l’éxiftence  du  l’hiftoire  du 

célébré  Piedrahita  , 5c  l’autorité  d’un 
Miffionnaire  du  5c  de  l’Or/- 

po^ue  , 5c  pour  prouver  [qu’il  y a 
des  Bhios  en  Efpagne  celle  du 
Procureur  général  de  la  Province 
d’Aragon  , qui  fe  trouve  aujour- 
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4'hui  dans  cette  Capitale  ; &c  cert 
témoignages  m*ayant  paru  fuffiians 
pour  établir  la  certitude  de  ce  que 
favance  , je  me  fuis  difpenfé  de 
rapporter  diverfes  occafions  que 
j’ai  eues  de  voir  des  Buios  , dans 
les  voyages  que  j*ai  fait  pendant 
vingt-deux  ans  dans  les  Païs  où 
ils  fe  trouvent  , ôc  toujours  avec 
autant  de  furprife  que  d'éfroi. 

Le  Leûeur  fçaura  donc  qu'ac- 
compagnant eu  i7}4  Pere  Pro- 
vincial Diego  de  Tapia  dans  une 
vifite  qu'il  fit  dans  nos  Millions  , 
pour  diffiper  l'ennui  inféparable  de 
ces  fortes  de  voyages  , j'entretins 
chemin  faifant  le  Pere  Charles  de 
Anilfon  fon  Sécretaire  de  la  figure  , 
vénin  , ôc  des  dommages  que 
caufoieiu  les  Buios  dans  le  Pais. 
Ce  que  je  lui  en  dis , lui  parût  fi 
extraordinaire  , qu'il  refufa  non- 
feuicment  de  croire  mon  rap- 
port , mais  même  celui  du  Pere 
Provincial  , qui  avoit  lui-même 
dirigé  nos  Miftions,  Mais  fa  fur- 
prife fut  extrême  lorfqu'il  apperçût 
quelque  tems  après  dans  un  Lac 
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ïm  Buio  féroce  , qui  achevoic 
d^attuer  à foi  un  héron  , qu^’il  com- 
meiiçoic  à avaler  , foifeau  tenapc 
fes  ailes  déployées  des  deux  côiés 
de  la  gueule  de  ce  monftre  , vce  qui 
nous  fie  juger  qu'il  l'avoir  ateiré 
par  les  pieds  dans  le  rems  qu’il 
voloic.  Le  Pere  Anifion  fur  étonné 
de  ce  prodige  , de  je  reconnus 
alors  la  vérité  de  ce  que  dit  Hora- 
ce , que  les  chofes  que  nous  voyons 
font  beaucoup  plus  d'impreflîoii  fur 
nous,  que  celles  que  nous  enten- 
dons fimplement  raconter.  Cela 
fuppofé  , je  ne  fuis  point  furpris 
qu'on  doute  en  Europe  de  Péxif- 
tance  des  Buïos  , puifque  dans  les 
Païs  même  où  ils  font  les  plus 
fréquens  , on  trouve  des  gens  qui 
ont  peine  à croire  ce  qu’on  en 
dit  , jufqu'à  ce  qu'ils  en  ayent  été 
convaincus  par  leur  propre  expé- 
rience. Pour  ne  rien  laifler  à défirer 
au  Ledeur  fur  cette  matière  , je 
vais  rapporter  ici  quelques  autres 
témoignages,  qui  ne  lui  permettront 
plus  de  douter  de  la  vérité  de  ce 
que  j'avance. 
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M.  Sahnon  ( a ) nous  apprend  # 
qu*à  Mindanao  de  dans  les  Philip- v 
pines  , il  y a des  Serpens  monf- 
trueux  appelles  Ibitin  > de  d'ancres 
appelles  Bole  y qui  ont  jufqu'à  trente 
palmes  de  longueur , qui  attirent  à 
eux  & dévorent  un  cerf  , un 
ours  , un  fanglier  de  un  homme. 

Il  ajoute  que  les  habicans  font  per- 
fuadés  que  pour  fe  fouftraire  au 
danger  qui  les  menace  , il  n'y  a 
pas  de  meilleur  moyen  que  de  cou- 
per l’air  imerpofé  entre  l’homme  ^ 
de  le  ferpent. 

Si  le  Ledeur  prend  la  peine  de  ^ 
comparer  la  defeription  que  M. 
Salmon  donne  de  ces  couleuvres  ^ 

{a)  Tom.  2.  Cap.  ^ .ïn  quelle  iflbîe^, 

£ vegono  Serpenti  di  ifmifiirata  gran*  ‘ 
deza  5 una  fpeeie  de  quali , che  chia- 
niano  ibhin.,.,.  tira  , inghiotifee  un  i 
Cervo  5 un  Orfo  , un  Chingiale  de  un  ^ 
huomow  Credenoque  Populi , che  per  i 
liberarii  da  tal  periculo  5 non  vi  fia 
miglior  remedio  > quanto  rompere  Ta- 
ria  > che  fi  framtnezza  tra  Thuomo  > 
è rSerpente.  Il  più  grande  frà  i Ser- 
pcoti  5 fi  chiama  Boîe  , & è luan« 
go  venti  y è trenta  Palmi. 


avec 
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avec  celle  que  j’ai  donnée  du  Buio  , 
il  n'y  trouvera  d’autru  dilFérence 
que  le  nom  , & il  verra  qu’on 
employé  dans  ces  deux  Païs  le 
meme  remède  , malgré  leloiane- 
ment  ^où  ils  font  l’un  de  l’autre. 
Ce  meme  Auteur  , (d)  parlant  des 
Inès  de  Lent  or  & de  Poelo~ 

, allure  qu’il  y naît  de  pareils 
lerpens , mais  il  ne  détaille  point  la 
manière  dont  ils  attirent  & dévo- 
rent  les  hommes  & les  animaux. 

Voici  un  fécond  témoin  , dont 
i autorité  eft  pour  moi  d’un  plus 
P and  poids  que  celle  du  premier. 
Le  Pere  Procureur  Général  de  la 
i rovmce  de  la  nouvelle  Efpagne  . 
qui  vit  aétuellement  , & donc  le 
méiite  eft  connu  dans  cette  Capi- 
taie  , a avancé  dans  un  aéte  public  , 
que  voyageant^  dans  la  nouvelle  Ef- 
pagne,  les  Indiens  qui  l’accompacr. 
noient  lui  montrèrent  un  lièvre*,  ou 
un  lapin  , qui  reftoit  étourdi  & 


(Æ)_Tom.  1.  Cap.î.  In  quelle  ifole 
non  VI  lono  Rane  5 benfî  Serpenti  tantQ 
grandi  , che  dicerfi  poifono. 

Tome  II/.  Q 
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immobile  fur  le  bord  du  chemin  ^ 
3c  que  leur  en  ayant  demandé  la 
raifon  , ils  lui  montrèrent  de 
Tautre  côté  une  couleuvre  d^u- 
ne  groffeur  au-delTus  de  la  mé- 
diocre , qui  y la  gueule  béante  ^ em- 
poifonnoit  ce  pauvre  animal.  Les 
Indiens  la  tuerent  à coups  de  pierre, 
6c  le  lièvre , qui  jufques  là  avoit  été 
détenu  prifonnier  dans  ces  chaînes 
invifiblcs  » prit  fa  carrière  , &c  s’en- 
fuit. Ceux  qui  voudront  d’autres 
témoignages,  n*ont  qu’à  lire  l’hif- 
roire  du  Marannon  qu’à  donnée  le 
Pere  Manuel  Rodrigues , 3c  le  mé- 
moire que  le  Pere  Acuna  a donné 
au  Roi  touchant  cette  même  Ri- 
vière.' 

J’ai  dit  dans  le  premier  Paragra- 
phe que  nous  avons  des  Bmos  en 
Efpagne  , mais  qu’ils  y font  moins 
gros  que  dans  l’Amérique  , parce 
ctu’on  ne  leur  donne  pas  le  tems  de 
croître  , & fai  cité  à ce  fujet  un 
témoin  oculaire  , qui  réfide  aéluel- 
îement  dans  cette  Capitale.  J a- 
jouterai  à cela  qu’un  de  nos  Reli- 
gieux , deftiné  pour  les  Miflions 
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des  Philippines  , m’a  afliiré  qu'il 
avoit  vû  en  Catalogne  dans  trois 
differentes  occafions  de  ces  ferpens , 
qui  ayant  le  col  levé  & la  gueule 
ouverte  , attiroient  à eux  par  leur 
foude  les  oifeaux  qu’ils  voyoient  , 
quelques  efforts  qu'ils  fiflènt  pour 
s’échaptr. 

Voici  deux  autres  témoignages 
que  je  ne  puis  paffer  fous  fi!ence\  à 
caufe  du  mérite  & de  la  dienité  de 
ceux  qui  me  les  fournilîènt/Un  an 
Sc  demi  avant  le  liège  de  Barcelone, 
le  Comte  de  la  Lippe  , Maréchal 
le  Camp  , fe  promenant  avec  plu- 
ieurs  autres  Officiers  vis-à-vis  du 
Hamp  de  Ampofta  , fur  les  bords 
le  V Ehre  , vît  un  fcrpent  gros 
;omme  le  bras  , qui  attira  à foi  un 
apin  qui  en  étoit  éloigné  de  trois  à 
[uatre  toifes,  ille  failit  par  la  tête  , 

'•c  fut  long  - tems  à l’avaler  , le 
apin  remuant  les  pieds  de  derrière. 

Ce  Comte  a fouvent  tué  à la 
baffe  de  ces  ferpens , & les  ayant 
lit  ouvrir  , il  a trouvé  dans  leurs 
orps  des  lapins  . qui  étoient 
ilongés  comme  une  corde  , Sc 
C ij 


ê 


P Histoire 

dont  les  os  paroiffoient  limes. 

Le  Marquis  de  Roben  > Brigadier 
des  armées  du  Roi  , tua  à C/ea- 
poz.(telosnn  ferpent,  dans  l'eftomac^ 
duquel  il  trouva  quatorze  lape-,; 
reaux,  qui  avoient  la  pe_au  toute 
entière  , mais  qui  écoienc  faces,  oC 
dont  les  os  étoient  brifes  , d ou 
i'on  voit  qu’il  y a en  Efpagne  plus 
de  Bum  qu’on  ne  le  penfe. 

Il  eft  tems  de  rechercher  la  cau- 
fe  de  la  venu  auradtive  du  Buto  ; 
& c’ed  ce  que  je  vais  faire  dans 
le  Paragraphe  fuivanr. 

§.  lU. 

pe  l4  vertu  attraÜim  du  Buio, 

La  queftion  que  nous  traitoni 
ici  en  préfuppofe  deux  autres, 
qui  étant  une  fois  réfoluës  , nou; 
fourniront  toutes  les  lumières  don 
nous  avons  befoin.  Mettons  don; 
la  main  à l'œuvre,  & teprerentons 
nous  la  couleuvre  dont  il  s’agit 
qui  , la  gueule  béante  , & le  go 
Jet  ouvert  , dirige  Ion  toufle  effi 
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pefté  fur  un  fanglier,  Envainiécou^ 
ririons-nous  à la  Phifique  moderne, 
ôc  au  Micrüfcope  , nous  ne  trouve- 
rons dans  ce  monftre  d'autres  ar- 
mes orfenfives  que  la  vibration  , 6c 
Pattradion  de  Pair  ^ infedé  du  vé- 
nîn  qui  s’exhale  de  fon  corps.  Cette 
vibration  d'éfluves  malins  , 6c  Pat- 
iradion  qui  en  léfulte  , renferment 
tout  le  nœud  de  la  difficulté  , 6c 
pour  la  réfoudre  ^ nous  devons  exa- 
miner chacune  de  ces  deux  opéra- 
tions féparement  6c  dans  leurs 
principes. 

§.  I V. 

Di  VaElion  , oh  de  la  vlbraticn 
des  efinves, 

JE  Tuppofe  d'abord  comme  une 
chofe  généralement  reconnue  , 
que  les  corps  des  animaux  contien- 
nent une  infinité  de  pores  , d’ou 
s'exhalent  une  quantité  d’éfluves  , 
qui  venant  à fe  répandre  dans  Pair  , 
s'infinuent  dans  les  pores  des  autres 
corps  , 6c  y caufent  des  effets  uu- 
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les  5 ou  nuifibles  , félon  leurs  qua- 
lités , Sc  la  differente  difpofition  des 
corps  dans  lefquels  ils  s’introdui-  , 

, fent.  } 

Plufieurs  Phyficiens  modernes  ont  ^ 
écrit  fur  la  première  partie  de  cette  | 
fuppofition  5 profitant  des  experien-  > 
ces  du  célébré  Sanélorius.  Ce  grand 
obfervaceur  de  la  nature  a décou- 
vert après  tf-entè  ans d'obfer varions, 
qu\m  homme  qui  prend  huit  livres 
d'alimens  , en  diffipe  près  de  cinq  ■ 
par  la  tranfpiration  infenfible.  Cette 
évacuation  eft  encore  plus  mani- 
fefte  dans  les  malades  , qui  récou-  ^ 
vrent  la  famé  , lorfqufil  fe  fait  une  , 
crife  par  les  fueurs  ; dans  ceux  qui  ^ 
tombent  en  foiblefle  , ÔC  qui  cou- 
rent  rifque  de  la  vie  , lorfque  la| 
fueur  eft  excelTive  ; enfin  , la  bonne, | 
ou  la  mauvaife  odeur  des  fueurs 
ne  fe  tranfmet  jufqu'à  nous  qu’à  . 
Paide  des  éfluves  qui  s’en  exhalent  , . 
&c  c'eft  par  là  que  nous  fentons 
Podeur  des  fleurs  , des^  réfines  , des . 
aromates  , ôc  d’une  infinité  d'autres  - 
chofes  qui  affeèlent  Podorât. 

Quand  à la  fécondé  partie  , je 
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veux  dire  la  manière  dont  les  èfiuves 
fe  répandent  dans  l’air  , la  chofe 
eft  fi  connue  , qull  eft  inutile  cie 
arrêter  ^ & il  me  fuf&t  de  rap- 
peller  au  Ledeur  la  pierre  d'ai« 
man  , dont  les  éfluves  pénétrent  le 
fer  ôc  Pacier  le  plus  dur  ; un  feul 
grain  d'ambre  communique  fon 
odeur  aux  habits  , à l’armoire  dans 
lequel  on  les  enferme  5 &:  même  à 
tout  un  appartement  , il  pénétre  , 
étourdit , & fait  beaucoup  de  mal 
aux  femmes  dans  certaines  circons- 
tances, Le  fel  marin  fe  fait  fen- 
tir  à une  grande  diftance,  &c  du- 
rant la  tempête  , on  fent  Podeur  de 
la  marine  à trois  lieues  des  côtes  ^ 
iors  furcout  que  le  vent  eft  favo- 
rable . 

Le  Pere  Tachart  Jefuite  aflure  que 
lorfqu'on  approche  de  Pille  de  Cey-^ 
lan  5 de  de  quelques  autres  Ifles  où 
croiftent  les  épiceries  , nommément 
de  on  en  fent  Podeur  à 

neuf  mille  à la  ronde  , circonftan* 
ce  d’autant  plus  remarquable  , qii’eU 
le  fait  beaucoup  à mon  fujcu 
Si  nous  jettons  les  yeux  (ur  les 
C iiij  ^ ^ 
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herbes  &c  far  les  plantes  vénîmeu-  i 
fes  5 nous  ferons  encore  plus  fur-  * 
pris  des  effers  que  produifenc  les 
éfluves  qui  s'en  exhalent.  M.  Sal-  | 
mon  (a)  affure  qu’il  y a des  herbes  | 
dans  les  Philippines  dont  les  écou- 
lemens  tuent  ceux  qui  les  touchent  1 
Sc  qui  les  mangent , que  lorf-  I 
qifelles  viennent  à croître  > elles 
empoifonnent  Pair  au  point  que  plu- 
ficurs  habicans  en  meurent.  Il 
ajoute  que  Parbre  appelle 
àang  a une  propriété  fi  funefte  , 
que  le  poiflon  qui  mange  de  fes 
feuilles  , meurt  auffi-tôt  , & que  " 
ceux  qui  mangent  par  hazard  de 
ce  poiifon  perdent  infailliblement  J 
la  vie.  Il  nous  apprend  encore  j 
que  le  fuc  de  cet  arbre  eft  un  5 
poifon  mortel  , & que  les  Indiens  t 
en  frotent  les  pointes  de  leurs  fie-  ^ 
ches  3 & enfin , que  les  écoule- 
mens  qui  en  fortent  ne  permettent 
point  aux  herbes  de  croître  aurour  i 
de  quelque  nature  qiPelles  puifiéne  1 
être. 

Qiioique  ces  écoulemens  foienc 

(a)  Tome  z.  pag.  iz8. 
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«xtrêmemenc  actifs  de  funeftes^  ils 
TjC  fçauroient  entrer  en  comparai- 
fon  avec  ceux  de  cec  arbre  , qui 
croît  dans  le  Territoire  de  Tura> 
te  y dans  l’Ille  de  Mahajfar  y donc 
j ai  parlé  ci-delTus  à la  fin  du  1 1 
Chapitre  , & dont  j’ai  comparé  la, 
malignité  avec  celle  du  Cnrare*  peu 
rappelle  ici  le  fouvenir  , pour  que  le 
Leéleur  puifle  juger  jafqu’où  s’éten- 
dent ces  fortes  d’écoulemens  ^quoi 
qu’il  ne  foie  pas  befoin  pour  fea 
convaincre  de  recourir  à des  fujecs 
étrangers  , puis  qu’on  en  voit  cous 
les  jours  l’effet  dans  les  maladies 
contâgieufes  qui  régnent  dans  nos 
climats. 

Puis  donc  que  les  écoulemens 
qui  émanent  des  corps  inanimés  , 
par  exemple,  des  aromates,  des  plan- 
tes de  des  arbres  venimeux  , ^gd- 
fent  à une  diftance  confidérable  , 
il  s’enfuit  que  les  éfleuves  corrom- 
pus de  matins  qui  fortent  du  Buio  , 
font  capables  d’étourdir  ôc  d’em- 
poifoaner  les  animaux  qu’ils  affec- 
tent j de  je  ne  vois  point  qpon 
C V 
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paille  nier  !a  poffiDÜite  du  fait*  {^) 
Paflons  à la  fecoade  parue. 

§ V. 

Ds  Id  force  att'aBive  ds  foufle 
B U 10. 

La  difficulté  confifte  à fçavoir 
corrmenc  les  éflaves  qui  éma- 
nent du  Bnio  ont  alTez  d’aébivice 
pour  atti  er  la  proye  qu*i!s  ont  in- 
fedée.  C’eft  ici  ua  autre  nœud 
gordien  qudl  faut  défaire  , non 
point  par  force  , mais  par  adreflé  ^ 
en  examinant  féparcmcnr  les  tours 
qui  le  forment.  Tout  le  monde 
fçaic  comme  moi  par  expérience  que 
TAiman  attire  le  fer  6l  l acier  au 
moyen  des  éflaves  qui  en  forcent 

{a)  On  ne  peut  nier  abfolun:îent 
que  rhaleine  de  ce  Serpent  n^ak  la  ver- 
tu de  cailler  une  efpecc  d^ivreife  à une 
certaine  diftance  , puifque  nous  vo- 
yons que  Turine  du  Renard  fait  le 
même  effet  , tz  que  fréquemment  les 
baillemens  des  Baleines  font  fi  puans 
qu'on  ne  peut  les  fupporter,  N.  D.  V. 


DE  L’OrENOQ.UE,  59 
& qui  s’incorporent  dans  leur  fub- 
tance.  Il  n’j  a peiTonne  qui  n’ait 
remarqué  la  même  vertu  attraélive 
dans  les  écoulemens  que  le  Jai  im- 
prime fur  les  fétus  , & c’eft  une 
chofe  généralement  reconnue  que 
le  fer  , &c  l’acier , qui  ont  réçû  la 
vertu  magnétique,  attirent  ; fuccef- 
fivement  d’autres  brins  de  fer , qui 
reftent  enchaînés  en  l’air  (a)  les  uns 
à la  fuite  des  autres , fans  que  rien 
les®retienne  dans  cet  état  que  l’at- 
traélion  magnétique , qui  fe  com- 
munique d’une  aiguille  à l’autre  , 
jufqu’à  la  dernière.  Il  n’eû  donc 
pas  étonnant  que  l’haleine  empef- 
lée  du  Bttio , attire , & retienne  la 
proye  qu’elle  a infeélée  ,&  liée  pour 
ainfi  dire  avec  les  liens  de  fon 
poilon  invifible. 

Le  Ledeur  me  dira  que  c’eft 
vouloir  prouver  un  miracle  naturel 
par  un  autre  qui  n’eft  pas  moins 
extraordinaire  , & perfuader  un 
fccret  phyfique  prefque  incompré- 

(a)  S.  Auguftin  de  Civit-  Dei.  Lib. 
ai.  Cap.  4.  Si  Lucrèce  , Lib.  6.  verft 
3000, 
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henfible  , par  un  autre  qui  cft  auC* 
il  obfcur  3c  auffi  difficile  à com- 
prendre, Je  répondrai  dans  peu  a 
cette  objeéUon  *,  mais  comme  per- 
fonne  ne  peut  me  nier  la  vertu 
attraélive  de  l’Aiman  3c  du  Jai  ^ 
il  n'eft  pas  naturel  qu’on  nie,  ni 
qu"on  mette  en  queftion  la  for- 
ce attraéiive  du  Buio  j car  fi  de 
Tedet  certain  d^une  pierre  telle 
que  bAiman  , on  en  conclut 
néceiTairement  fa  vertu  3c  fa  ror- 
ce  attraélivc  , il  faut  auiTî  que 
du  dommage  affreux  que  caufe 
riialeine  du  Bnio  , qui  efr  un  monf- 
tre  dTine  groflfeur  démefurée  , on 
en  conclue  une  aélivite  atxraôHve  y 
pafle  qu  elle  foit  aiilfi  occulte  , 3c 
auffi  difficile  à découvrir  que  celle 
qu*on  reconnoic  dans  la  pierre  d Ai- 
man. 

D'ailleurs  je  ne  vois  pas  qu'on 
ait  raifon  de  trouver  cette  opé- 
ration du  Bmo  fi  étrange  , 3c 
de  la  regarder  comme  imaginaire  : 
premièrement  , parce  que  , com- 
mue je  bai  dit  ci-deffius,  on  a vu 
piufieurs  fois  en  Eipagne  des  Bfiies 
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qui  attiroient  à eux  des  oifeaux 
qu'ils  avoient  infedlés  de  leur  ha- 
leine. En  fécond  lieu  , parce  que 
cette  même  force  , ou  vertu  attrac- 
tive réfide  pareillement  dans  la 
gueule  infedle  du  Scor:2ion , & à 
(lire  vrai  , elle  eft  beaucoup  plus 
forte  5 qu'on  ne  devroit  fattendre 
delà  petiteffe  de  cet  animal.  J'a- 
voue ingénument  que  je  n'ai  rien 
négligé  pour  vérifier  Sc  pour  dé- 
couvrir la  fource  de  cette  opinion  , 
pour  cela  même  qu'elle  eft  géné- 
ralement répandue  , après  avoir 
bien  examiné  la  chofe , ôc  confulté 
fur  ce  fujet  des  perfonnes  intègres 
qui  pafiTent  leur  vie  dans  les  champs^ 
j'ai  trouvé  que  le  fait  en  queftion 
ne  fouffroic  aucun  doute.  Je  n'ai 
trouvé  d'autre  différence  dans  leurs 
rapports  , finon  que  les  uns  attri- 
buent cette  attraction  au  vénia 
que  le  Scoytlou  jette  de  fes  yeux 
fur  la  belette  , ou  la  larmeufe  qu’il 
fixe  » maigre  les  efforts  que  ces  ani- 
maux^font  pour  s'éehaper  j au  lieu 
que  les  autres  attribuent  cette  ver- 
tu attraCUve  à l'haieine  qui  fort  de 
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leur  bouche  , qu’ils  tiennent  ou- 
verte du  côté  de  leur  proye  ; mais 
que  ce  foie  d"une  façon  ou  d’autre, 
tous  s'accordent  à confirmer  ce  que 
j'ai  avancé  de  la  vertu  atiradive 
qui  réfide  dans  le  venin  de  ma 
couleuvre. 

Je  vais  finir  & appuyer  ce  que 
j'avance  de  l'autorité  du  Perc  Jean 
Eufebe  de  Nuremberg,  à laquelle 
je  joindrai  deux  faits  qui  font  ar- 
rivés de  nôtre  tems.  Ce  Réligieux 
confirme  l'attraélion  du  , qu^il 
appelle  Bovaliga  , de  ajoute  que 
les  ScoTTLons  d’Efpagne  ont  la  mê- 
me vertu. 

Un  Jefuite  , qui  eft  aéluellemenc 
chargé  de  l'Apoticairérie  du  Colle- 
ge Impérial , cite  en  faveur  de  mon 
opinion  . plufieurs  témoins  ocu- 
laires de  PEvêché  de  Cnença , en 
prefence  defqueîs  une  belette  , après 
avoir  fait  tous  les  efforts  poffibles 
pour  s'échaper  d'un  Scorz^on  , fut 
enfin  attirée  dans  fa  bouche  com- 
me au  centre  des  éfieuves  venimeux  , 
qui  l'avoîent  empoifonnée.  M.  Bour- 
îin , natif  de  Clermont  en  Auver- 
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grie  , qui  réfide  à Barcelone , m’a 
raconté  ^ qu’ayant  été  à la  chalïè 
avec  un  de  fes  amis,  il  rencontra 
un  S cordon  qui  commençoit  à ava- 
ler une  belette  , ôc  que  touché  de 
fon  fort  5 il  tira  un  coup  de  fufil 
au  Scorz^on  > qui  tua  aufiî  la  be- 
lette qu"il  vouloir  fauver. 

On  m’objedera  que  le  fait  que 
je  viens  de  rapporter  , ne  conclut 
rien  en  faveur  de  mon  fen ciment  ^ 
parce  qu’il  peut  fe  faire  que  le 
Scorz,on  fe  foit  tenu  aux  aguets, 
& ait  furpris  la  belette  à l'impro- 
vifte , de  même  que  le  chat  paflè 
toute  la  nuit  en  fentineile  pour  épier 
lafouris  dont  il  a envie  de-fe  faifir. 
Je  réponds  à cela  que  l’objedion  ni 
la  comparaifon  ne  peuvent  avoir' 
lieu  dans  le  cas  dont  il  s’agit , par- 
ce qu’on  ignore  encore  li  le  Scor-^ 
X.OH  eft  aflez  induftrieux  pour  pour- 
voir à fa  nourriture  , & qu’on  ne 
peut  concilier  cette  attention  «Sc 
cecte  vigilance  avec  la  péfanteur  èc 
la  ftupidité  , de  cet  animal.  Eu 
fuppofant  même  que  le  Scorzon 
veuille  furprendre  la  belette  lort 
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qu’elle  pafle  , il  eft  impoffible  qu’il 
y réüffiflè  , vu  la  légèreté  de  celle- 
ci  5 fl  on  ne  lui  accorde  la  vertu 
attraétive  en  qaeftion  , de  au  cas 
qu’on  la  lui  réfufe,  je  prétends  que 
dans  le  cas  où  il  feroit  obligé  de 
combattre  contre  la  belette , celle- 
ci  auroit  alTez  de  vivacité  ôc  de  for- 
ce pour,  mettre  en  fuite  tous  les 
crapauds  qui  l’atiaqueroient  , rur-» 
tout  fl  elle  faifoit  ufage  de  Tes 
dents.  Quant  à l’exemple  des  chats 
qu’on  allégué  , il  n’a  pas  alTez  de 
force  pour  mériter  nôtre  attention, 
d^autant  plus  qu’il  arrive  fouvent 
qu’au  lieu  de  la  fouris  que  le  chat 
attendoit , il  pafle  un  rat  monftrueux 
qui  non  feulement  fe  défend , mais 
l’attaque  ôc  le  mec  en  fuite.  Enfin, 
Il  je  rapporte  ce  fait  , c’eft  bien 
moins  pour  prouver  ce  que  j’avan- 
ce , que  pour  conftater  ce  qu’on 
raconte  des  efforts  que  font  les  be- 
lettes pour  s’éloigner  du  Scorz,on , 
qui  cherche  à les  attirer. 

Les  expériences  que  je  viens  de 
rapporter  au  fujet  de  l’Aiman  , du 
fetg,  de  l’acier  , qui  ont  été  aiman- 
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tés  ) du  Jai  Sc  du  Scorz^on  , fufti- 
fent  3 félon  moi  , pour  établir  la 
certitude  de  la  venu  actradive  du 
Bi^io  > &c  pour  en  convaincre  les 
Européens  ; ôc  quant  aux  Améri- 
cains, l’expérience  qu'ils  ont  de  l'at- 
tradion  de  cette  couleuvre  , leur 
fournit  alfez  de  lumières  pour  les 
obliger  à'  reconnoiire  de  plus  en 
plus  la  vertu  atiradive  de  f iUman  ^ 
du  Jai  ôc  du  Scorzor?, 

Au  refte  , quoique  les  fçavans  de 
fun  & de  rauîre  Continent  con- 
viennent unanimement  de  Tattrac- 
tion  dont  je  parle  , ils  auront  tou- 
jours beaucoup  de  peine  à en  dé- 
couvrir la  caufe.  Ce  feroit  ici  le 
lieu  de  déveloper  cette  queftion  , 
d’autant  plus  qu'elle  appartient  à 
l’hiftoire  naturelle  , qui  entre  dans 
le  plan  de  mon  ouvrage  ; mais 
comme  elle  m'élqigneroit  de  la  par- 
tie Hîftorique  , & que  je  ne  préfu- 
me  pas  aflez  de  moi-même  pour 
ofer  la  décider , je  lailïèrai  ce  foin 
à ceux  qui  font  plus  fçavans  que 
moi , je  terminerai  ce  Chapitre 
par  deux  ou  trois  obfervations  qus 
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pourront  lervir  à augmenter  nos 
connoiflances. 


0/î  continue  à' examiner  la  vertu 
attraÜive  du  Buio. 

Ans  le  deflein  où  je  fuis  de 


rechercher  la  caufe  èc  la  na- 
ture de  la  vertu  attra6bive  du  Buioy 
je  ne  puis  me  difpenfer  d'entrer 
dans  des  détails , qui  quoi  qu’inu- 
tiles en  apparence  , ferviront  beau- 
coup à me  faire  entendre . 

Jetions  les  yeux  fur  un  de  ces 
arbres  qui  croiflent  fur  le  bord  des 
forêts  5 mais  dans  un  endroit  & 
dans  une  pofition  , où  ils  ne  font 
expofés  au  foleilque  d'un  côté  ; on 
remarquera  , lî  l'on  y fait  atten- 
tion 5 que  l'arbre  eft  infiniment  plus 
touffu  de  plus  nourri  dans  l’endroit 
où  le  foleil  donne , que  dans  celui 
qui  eft  à l'ombre,  & qu'il  fait  eftort 
pour  s’approcher  du  foleil , de  for- 
te que  s’il  écoit  poiîîble  de  le  met- 
tre fur  des  roues  extrêmement  Ic- 
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gères  , de  faciles  à mouvoir  , il 
fuivroic  le  cours  de  Taftre  dont  les 
influences  lui  font  Ci  faluraires. 

Le  foleil  attire  la  partie  de  Lar- 
bre  qui  eft  la  plus  chargée  de  feuil- 
les , dilatant  les  pores  3c  les  fibres  , 
3c  purifiant  les  fucs  nourriciers  ^ 
qui  lui  donnent  la  vie  3c  la  vigueur, 
ainfi  que  nous  Rapprend  le  Poëte 
Mantoiian  (a)  , au  moyen  dequoi 
le  fuc  qui  s'élève  desracines  devient 
plus  abondant,  3c  circule  avec  plus 
de  facilité  dans  toutes  les  parties  de 
l'arbre  , y trouvant  des  pores  diC- 
pofés  â le  recevoir , au  lieu  que 
dans  le  côté , qui  eft  dans  l'ombrCj^ 
les  pores  fe  trouvant  reftèrrés  , re- 
fufenc  le  paflage  aux  fucs  , ce  qui 
eft  caufle  que  Parbre  maigrit  & ne 
profite  point. 

On  voit  donc , félon  notre  fiyftê- 
me , que  les  fucs  & les  fluides  cir- 
culent en  abondance  dans  les  con- 

(a)  Seà  pîures  calor  ilh  vîaî  ^ if 
pîura  relax at  fpiramenîa  , îiovas  ve« 
niât  ^ quam  fuccus  in  herbas^  Lib.  îe 
Georg.  verf.^S* 
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duits  qui  leur  font  deftinés  &c  fc 
portent  avec  l’arbre  , autant  que 
celui-ci  le  permet  , vers  le  foleil 
qui  les  attire. 

Voilà  que  nous  avons  découvert 
en  paflant  la  caufe  du  penchant 
myftérieux  qu’à  ^héliotrope  pour  le 
foleil  , qu’il  ne  perd  jamais  vue  de- 
puis le  moment  qudl  s’élève  jufqu  a 
celui  où  il  fe  couche. 

Qu’il  me  foit  maintenant  permis 
d^  philofopher  comme  i il  fuit  : le 
Soleil  par  fes  influences  eft  Vattrac*>^ 
tif  qui  attire  à foi  la  plante  immo- 
bile & infenfible  , autant  que  celle- 
ci  peut  le  permettre  ; donc  récipro- 
quement le  Bfiîo  eft  l’attraélif , qui 
détournant  par  la  malignité  de  fes 
éfluves  le  cours  naturel  des  efprits 
animaux,  étourdit  la  perfonne  ou 
l’animal , qui  pafle  par  fendroit  où 
il  les  dirige,  & lui  fait  faire  un 
mouvement  qui  le  mene  vers  lui 
malgré  foi  , jufqu’à  ce  qu’il  foie 
aflez  près  pour  qu’il  le  puifle  dé- 
vorer. 

Allons  plus  avant , & pour  nous 
procurer  quelque  recréation  éjectons 
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la  vue  fur  les  tourbillons  qui  réful- 
tenc  du  choc  de  deux  vents,  direc- 
tement opofés  , foit  fur  la  terre  5 ou 
fur  la  mer>  de  manière  que  ne  pou- 
vant l'emporter  l'un  fur  l'autre  > ils 
concourent  tous  deux  à former  un 
tourbillon  violent  , qui  fe  préci- 
pitant fur  la  mer  ou  fur  la  terre  , 
y caufe  fouvent  des  ravages  effro- 
yables : ceux  qui  tombent  fur  la 
terre  , déracinent  ôc  emportent  au 
loin  des  arbres  d'une  groffeur  dé- 
mefurée  : ceux  qui  fe  jettent  fur  la 
mer  , forment  une  efpéce  de  pyra- 
mide , donc  la  bafe  eft  dans  la 
nuée  , Sc  fa  pointe  n'a  pas  plutôt 
touché  l'eau  , qu’elle  s'élargir , fc 
condenfc  , Sc  attire  une  quantité 
d’eau  prodigieufe  , qui  venant  à 
retomber  , fait  périr  les  Vaifleaux 
qui  fe  trouvent  deffous  , à moins 
qu’on  n’ait  la  précaution  de  diffi- 
per  cette  trompe  & de  la  couper 
au  moyen  de  quelques  coups  de 
Canons  qu'on  tire  deffus. 

Il  efl  inutile  de  rechercher  ici 
comment  s'augmente  la  ‘force  ac- 
tradive  que  nous  fuppofons  dans 
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le  centre  de  ces  tourbillons , & il 
nous  fuffic  de  croire  qu’à  méfure 
que  les  vents  contraires  prennent  un 
mouvement  circulaire  dans  la  nuée, 
s’ils  ne  fe  frayent  point  un  paflage 
à travers  avec  un  bruit  effroyable  , 
ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  , ils 
obligent  la  nuée  à defcendre  avec 
impetuofité  fur  la  furfacc  de  l'eau  , 
fans  rien  perdre  du  mouvement 
circulaire  qu'ils  lui  ont  imprimé. 
Là , venant  à s'augmenter  , à s'é- 
largir , 6c  à fe  confolider  au  moyen 
des  vapeurs  épaiffes  6c  humides  qui 
s’attachent  fur  fa  furface  extérieure, 
& l'air  qui  eft  au  dedans  fe  puri« 
fiant  fe  dilatant  Sc  feTubtiiifant  par 
le  mouvement  &c  l’agitation  conti- 
nuelle où  il  eft  , il  oblige  les  parti- 
cules les  plus  grofïîers  à s’attacher 
à la  furface  intérieure  du  tourbil- 
lon , & dans  cet  état  , plus  l'air 
intérieur  fe  fubtilife  ôc  fc  raréfié  , 
plus  il  cherche  à s’élever  , attirant 
à foi  l'eau  qui  eft  deftbus  , pour 
éviter  le  vuide  que  la  nature  ab- 
horre. 

On  peut  Philofopher  de  même 
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fur  la  venu  atiradive  du  Buio  , 
en  gardant  la  proportion  réquife  5 
& luppofer , fans  crainte  de  paflèr 
pour  téméraire  , qu'il  fort  de  la 
gueule  de  ce  fcrpent  un  tourbillon 
d'éfluves  malins  ^ qui  après  avoir 
infeélé  f homme  , ou  f animal , re- 
tourne avec  impecuoficé  à la  fource 
d’où  il  eft  forti  , attirant  à foi  la 
proye  , de  la  même  manière  que  la 
trompe  dont  j'ai  parlé,  attire  l’eau | 
& ce  qui  prouve  la  vérité  de  ce 
principe  , c'cft  que  comme  Puni- 
que  remède  des  mariniers  eft  de 
rompre  à coup  de  Canon  l’air  ^ 
la  colonne  que  le  tourbillon  a 
formés  , de  même  dans  l'Amérique 
6c  dans  les  autres  Païs  , on  n'en  a 
pas  trouvé  de  plus  efficace  que 
de  couper  l'air  qui  eft  entre  le 
Bmo  de  la  perfonne  qu’on  veut 
fauver  , pour  qu'elle  puifle  prendre 
une  autre  route  , de  profiter  de  cet 
inftanc  pour  fortir  de  ce  péril  f 
d'où  l’on  peut  conclurre  , quoique 
la  chofe  ne  foie  pas  fenfîble  à la 
vue  , que  c’eft  dans  l’air  que  réfide 
le  touïhilloii  d’éfluves  vénimeux 
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& que  c’eft  dans  fon  centre  que 
fe  trouve  la  vertu  attraÜive» 

On  peut  comparer  la  vertu  at- 
tractive de  ce  tourbillon  empefte  du 
JBhjo  , à là  pompe  afpirante  , dont 
on  fe  fert  pour  vuider  l'eau  qui 
s’eft  amaflee  dans  le  fond  des  Na- 
vires « malgré  la  péfanteur  dont 
elle  eft  , fans  qu'on  puifle  donner 
une  autre  raifon  de  cet  effet  , fi- 
non  que  l'eau  monte  , & aban- 
donne malgré  elle  fon  centre  > 
pour  éviter  le  vuide  , que  la  na- 
ture a rélcgué  dans  les  efpaces  ima- 
ginaires , malgré  les  expériences 
donc  on  fe  fert  pour  prouver  le 
contraire. 

Enfin  3 ceux  qui  font  inftruits  de 
la  direction  & de  l'ateraCtion  mag- 
nétique , peuvent  choifir  entre  tous 
les  fyftémes  qu’ont  propofés  les 
Sçavans,  celui  qui  leur  plaira  d’a- 
vantage 5 Ce  l'accommoder  fans 
effort  à la  venu  attraCiive  de  la 
couleuvre  en  queftion  , en  chan- 
geant feulement  les  termes';  car  les 
effets  des  éfluves  & de  l'haleine  du 
Bmo  , font  fi  femblables  à ceux  de 
TAiman , 


D E L’  O Pv  E N O CiU  E.  7 j 
I aiman  ^ quant  ci  1 artradion,  quil 
ne  peut  y avoir  beaucoup  de  difFé^ 
rence  dans  les  explications  qidou 
en  donne. 

Après  avoir  établi  béxiftence  du 
JB^/o , expliqué  l’adion  ôc  la  vi- 
bration des  écoulemens  qui  eii 
iortenc  5 ôc  inliqué  differentes  rou- 
tes pour  rintelligence  de  fa  vertu 
atcradive,  il  eO:  teois  de  paflèr  à 
d'autres  matières  qui  ne  font  pas 
moins  dignes  de  nôtre  attention  que 
de  nôtre  admiration, 

§.  V I î, 

Dâ  quelques  autres  Couleuvres 
vemmetifes  , ^ des  Remèdes 

quon  a trouvé  contre  leur  vé^. 
ntn. 

LEs  trois  Chapitres  qu*on  vient 
de  lire,  ôc  les  quatre  qui  fui- 
vent , fane  de  nature  à infpirer  de 
fhorreur  au  Ledeur , & à lui  faire 
detefter  un  Païs  qui  produit  de 
pareils  monftres  , Ôe  qui  eft  fujet 
a de  pareils  fléaux;  mais  j’ofePaf» 
Tome  ///.  P) 
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(liirer  , fans  blefler  la  vésricé  , que  la 
chofe  eft  tout  autre  qu’elle  ne  pa- 
role ici  , 6c  la  raifon  en  eft  mani- 
fefte.  Cette  multitude  de  Btiios  , 
de  Couleuvres  , de  Guacaritos  SCj 
de  Cajfnaus  fe  trouvant  ici  ralTem^ 
bléc  dans  le  court  efpace  de  fix  à 
fept  feuilles  , forme  dans  l’efprit  de 
celui  qui  les  lit , dans  un  petit  in- 
tervalv  de  lems  , un  compofe 
monftrueux  d’objets  triftes^  & mé- 
lancoliques , capables  de  faire  naî- 
tre de  l’averfion  pour  ces  Païs , 6c 
un  défif  proportionné  de  n’en  ja. 
mais  approclier  j mais  il  eft  aife  Oé 
diftiper  ce  nuage , en  faifant  at- 
tention  que  cette  foule  d’ani* 
maux,  dont  l’aflémblage  épouvante 
n’eft  pas  fi  à craindre  dans  le 
Pais  dont  je  parle  , ne  fe  irouvan 
point  tout  à-  la-fois  dans  le  mena 
lieu  , dans  la  même  Province  , r 
' dans  le  même  Royaume,  Le  terrei: 
que  mon  Hiftôire  embraffe  eft  es 
trêmement  vafte  , & elle  raflembl 
dans  un  court  abrégé  des  objei 
qui  font  éloignés  les  uns  des  ae 
ues  de  pluficurs  centaines  de  lieue 
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ou  l'on  trouve  Buios  , on  ne 
icontre  pouu  d’ours  ; certains  en» 
drs  produileiu  un  plus  grand 
^nbre  de  couieuvres  que  d'au- 
5 , de  il  y en  a même  où  l"on 
[1  trouve  point  du  tout  ; de  ii  eft 
tain  , géiiéraiemenc  parlant,  que 
tes  les  Provinces  ne  font  poine 
uces  a ces  fortes  de  fléaux  , de 
aie  qu  elles  ne  proiiuilenc  pas 
ces  également  , ni  les  mêmes  ar« 
s , ni  les  mêmes  fruits  , ce  qui 
it  de  la  diiFcrente  température 
climats  dont  j’ai  parié  dans  le 
mier  volume.  Cette  crainte  di  A 
“ , continuons  ce  cjüe  nous 
ns  commencé, 

§.  VÎIL 

"res  Couleuvres  malfalfantes  ^ 

KeîHedes  contre  leur  venin ^ 

Es  couleuvres  qu’on  appelle  Couleu» 
Citçadoras,  ou  Chajfeufes  . loiu  ''■‘e 
la  groifeur  des  Bttios  , mais 
füiK  plus  longues  de  piudears 
's>  & Ion  ne  peut  voir  fans  écon- 
Dij 


leur  lè- 
gerecé. 


Aeci- 
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nement  la  légèreté  avec  laque 
elles  courent  apres  la  proye  qu< 
les  ont  apperçùë  , & qu’elles 
trappent  fans  qu’elle  puifle  le 
échapper.  3’en  ai  vu  de  vivantes 
de  mortes  , & leur  ai  trouvé  c 
dents  auffi  grolfes  que  celles 
meilleur  lévrier.  On  ignore  ti  cl 
font  vénirneules  j mais  quelles 
mes  plus  redoutables  que  leur 
telfe  jointe  à l'opiniatrete,  avec 
quelle  elles  mordent.  Dans  le  te 
que  j'étois  à l’Amérique  , une 
ces  couleuvres  faille  un  labour 
, par  le  talon  & la  cheville  du  pi 
. Comme  il  étoit  homme  de  coura 
il  fe  faifu  du  premier  arbre  qu 
prefenta  , & l’embrada  le  mi 

qu’il  pût  > çn  jetiant  des  cris 
ribles.  On  accourut  pour  le 
courir  , & le  ferpent  fe  vo) 

prelTé , ferra  les  dents  , lui  co 
le  talon  , Sc  s’enfuit  avec  la  vi 
d’un  trait.  On  peut  voir  pai 
quelle  efl:  la  force  de  ces  E 
cruelles  , & combien  il  eft  dai 
jeux  de  fe  trouver  dans  les 
droits  où  elles  font  leur  fejour. 
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3n  ne  iera  point  furpris  que  ces 
:cs  de  couleuvres  parviennent  à 
î grodeiu*  Il  démefuiée  , fi  Ton 
‘appelle  que  ces  Païs  font  déferrSà 
rouverts  de  forêts  imnienfes.  Le 
re  Barchelemi  Lorenzo  ^ donc  le 
e Acüfta  a donné  la  vie  , a 
■ivé  dans  Plfle  Efpagnole  des 
ieiivres  d*une  grofleur  fi  monf- 
rufe  5 qu’on  auroit  de  la  peine 
roire  ce  qu’il  en  dit  , fur  root 
re  rapport  que  celui  de  cet  Hi(» 
en.  Le  Pere  Simon  (a)  rapporte 
' dix*huit  Efpagnoîs  étant  arrî« 
dans  les  bois  de  Coro  , dans  la 
vince  de  f^emx.uela  6:  fe  trou- 
c fatigués  de  la  marche  qu’ils 
ienc  faite  ^ iis  s^affirenc  fur  une 
ces  couleuvres  croyant  que  ce 
un  vieux  tronc  d’arbre  abattu, 
que  lorfqu’ils  s’y  attendoient  le 
ins  , l’animal  commença  à mar- 
r , ce  qui  leur  caufa  une  fur- 
é extrême. 

De  que  M,  Sâlmon  {h)  raconte 

2)  HÜE  Conq.  de!  Nuevo  Reguo  5 
cia  2.  Cap:,  3.  rum.  2. 

?)  Tom.  2,  Part.  2.  Cap. 

D iij 
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des  couleuvres  de  l’ifie  de  Ai‘ 
kajfar  , dans  les  Indes  Orientales 
dl  encore  plus  extraordinaire, 
xrous  apprend  qu’il  y a dans  o 
Païs  des  fmges  auffi  fecoc 
que  les  chats  fauvages  , qui  a 
taquent  les  voyageurs  , fur  to' 
les  femmes , & les  mangent  apr 
les  avoir  mis  en  pièces  , de  for 
qu’on  eft  obligé  pour  s’en  défe 
dre  d’aller  toujours  armé.  Il  a]oû 
que  ces  finges  ne  craignent  d’a 
très  bêtes  que  les  fcrpens , qui  1 
pGurfuivent  avec  une  vîtelfe  extr 
ordinaire  > & vont  les  cherch 

jufques  fur  les  arbres  » ce  qui  I 
oblige  d’aller  en  troupes  pour  s’i 
garantir,  ce  qui  n empêche  pas  qu 
ne  les  attaquent  , & ne  les  av 
lent  tous  en  vie  , lorfqu’üs  peuve 
les  attraper.  Ce  fléau  dl^  cncc 
plus  grand  que  tous  ceux  ueiOr 
noque. 

Les  ferpens  à fonnettene  fo 
pas  fl  grands  que  les';  précédens  , 
n’ont  que  deux  ou  trois  pieds 
long.  Ceux  qui  ont  deux  pieds  ■ 
plus  font  rares.  Leur  couleur  < 
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l’un  gris  de  fer  cendré  3c  ondé. 
i i'excrêmicé  de  leur§  queues  eft 
itcachée  ce  qu’on  appelle  Caf-- 
'abelo  , ou  fomiette , que  les  cu- 
ieux  3c  les  Médecins  réçherchent 
ivec  beaucoup  de  foin  , les  pre^ 
nie-i'S , pour  fçavoir  i’âge  de  CCS 
erpens  , après  qu’ils  font  morrs  j 
)arce  quM  leur  naîc  toutes  les  an» 
îées  un  nouvel  oflelet  , les  fe» 
ronds  , pour  en  compofer  un  and» 
iote  5 & un  remède  pour  pluGeurs 
naladies.  Cette  fonnette  reflemble 
i la  code  d"un  pois  de  gravançe 
iprès  qu’elle  eft:  fechée  fur  la  pîan- 
e.  Elle  eft  divifée  de  même  , 3c 
:onrîenc  cinq  à fix  oflelets  ronds 
:omme  des  pois  , avec  lefqueis  ^ 
lés  qu’il  fe  remue,  il  rend  un  fou 
)ar€Ü  à celui  de  deux  ou  trois  fon- 
îeîtes  , d’où  eft  venu  le  nom  qu’on 
ui  donne. 

AinG  la  nature,  qui  a fait  enfor- 
e que  le  cygre  de  l’Amérique , 
ivant  d’attaquer  les  paiïàns,  s’aifeoie 
5c  rémuë  lentement  la  queiië, 
:omm.e  font  les  chats , qui  veulent 
fe  jccter  iur  une  fouris  , a don» 
D iiij 
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né  à celui-ci  ce  bruic  qui  annon- 
ce fon  approche  , afin  non  feulc- 
menc  qu'on  puiflè  l'éviter  j mais  en- 
core lui  ôter  la  vie  , ôc  profiter  de 
la  dépouille  de  fes  fonneues , qui 
font  d’autant  plus  cheres,  qu'elles 
font  excrêœemenc  difficiles  à trou- 
ver. 

La  couleuvre  appeiîéc  Macaurel 
efl  encore  plus  traîtreffe  : non  feu- 
lement elle  attaque  les  voyageurs 
à l'improvifte , mais  elle  s'élance 
au  vifage  de  ceu-x  qui  vont  à pied, 
avec  une  audace  incroyable  ; elle 
ne  fe  contente  pas  du  premier  faut, 
elle  fe  jette  fur  eux  à differentes  lé- 
prifes  5 s'irritant  à proportion  de  la 
réfiftance  qu’on  lui  oppofe  , lors 
même  que  celui  qu'elle  attaque  cft 
à cheval. 

Le  Capitaine  Dominique  Zorrilla 
de  Salazai* , chef  de  l'efeorre  que 
le  Roi  donne  à nos  Miflîonnaires, 
dont  j'ai  déjà  parlé  dans  cet  ou- 
vrage 3 allant  au-devant  d'un  par- 
ti de  Guajivas  , qui  menaçoit  nô- 
tre colonie  de  St.  Ignace  de  Chica* 
i fut  attaqué  par  une  de  ces 
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couleuvres  , qui  s'élançant  fur  lui  ^ 
le  moiciic  au  haut  de  la  botte.  Il 
mit  le  fabre  à la  main  , & fe  dé- 
fendit long  tems  contre  la  couleu- 
vre , fans  pou  voir  , l'atteindre  , à 
caufe  de  la  vîtefle  avec  laquelle 
clic  fe  rému  oit  ; fe  trouvant  enfin 
fatiguée  , elle  s'entortilla  à terre 
pour  reprendre  haleine  , Qc  s'élan-» 
cer  fur  lui  avec  plus  de  force  , 3c 
cet  Officier  profitant  d.e  ce  moment 
de  relâche  , lui  tira  un  coup  de 
fuül  5 qui  !a  coupa  par  morceaux. 

Ce  Capitaine  me  conta  fon  avan- 
turc  un  quart  d'heure  après,  & il 
n’avoir  point  encore  repris  fa  cou- 
!eur  naturelle  , tant  il  croit  effrayé 
iu  danger  qu*iî  avoir  couru. 

La  couleuvre  Sîhucm  eft  d’une  ^ 
igure  plus  irrégulière  que  celle  vr  es 
donc  je  viens  de  parler  , elle  hucanes^ 
îft  auffi  infiniment  plus  dangereu» 
c Elle  eft  de  couleur  de  terre  , ce 
|ui  fait  qu'on  a de  la  peine  à 
'appercevoir  , lors  même  qu'elle 
:(i  étcnluë  de  tout  fon  long;  rnais 
>n  la  dîftingue  encore  plus  diffici-  ' 
emenc  quand  die  eft  cntordllée,^ 

D ? 
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parce  qu'celle  relTemble  à une  bou- 
fe  de  vache  deffechée  au  Soleil  , 
^ qui  a perdu  fa  couleur.  On  ne 
peur  concevoir  comment  une  cou- 
leuvre auiîî  grofTe  peut  refter  ca- 
chée J de  fe  réplier  en  elle-même  , 
comme  un  bas  que  Ton  veut  chauf- 
fer. Je  ifai  point  vu  fon  fqueletce, 
mais  je  penfe  que  fon  épine , qui 
dans  les  autres  couleuvres  , ôc  dans 
les  animaux  , eft  comoofée  de  ver- 

/ i. 

tebres  5 qui  donnent  au  corps  la 
Jiberté  de  fe  mouvoir  en  tous  feus, 
efî  faite  dans  la  couleuvre  Sibnean 
de  differens  tuyaux  offeux  , qui 
s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres, 
lorfqu’elle  veut  fe  mettre  en  un 
monceau. 

Quoiqu’il  en  foie , elle  fe  déplo- 
yé de  s’élance'  fi  haut  , qu’eüe  at- 
teint la  poitrine  de  ceux  qui  vont 
à pied  , de  les  genoux  de  ceux  qui 
font  à cheval,  au  rifque  des  uns 
de  des  autres,  parce  que  fa  mor- 
fure  eft  uès-vénimeufe.  Heureufe- 
ment  , on  n’en  trouve  point  , ni 
dans  les  païs  froids  , ni  dans  les 
païs  chauds,  elles  ne  vivent  que  dans 
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ceux  qui  font  tempcrés  5 maiselies 
s’y  multiplient  fi  fort , faïucdegens 
qui  leur  donnent  la  chaiîe  ^ que  le  Lieux 
Pere  Jean  de  Orrega  > ayant  vou- 
lu  tranfpianter  les  luàkns  ^jricos  , 

& les  ^raucas  , & quelques  au- 
tres quil  avoir  fixés  fur  les  bords 
de  la  Rivière  Aiacaguane  > où  ils 
font  encore  aujourdlnii  , au  pied  de 
la  Cordillère  de  la  faline  de  Chi^ 
pour  les  fouftraire  aux  chaleurs 
5ui  régnent  fu 
^bligé  de  c 

la  quantité  de  couleuvres  qu’on  y 
:rouva.  Cir  ie  Cacique  dd  les  gens 
le  fa  fuite  ayant  voulu  éclaircir  le 
terrein  qu’il  y avoir  au  deffous  d^un 
irbre  ^ où  ils  avoienc  réfolu  de 
?a(îer  la  nuit  ^ ils  trouvereut 
epe  couleuvres  , dont  ils  eurent 
:oures  les  peines  du  monde  à fe 
défaire  , ce  qui  les  effraya  fi  fort  3, 

:ju’ils  ne  voulurent  point  s’y  arrê^ 

:cr  ; ils  fe  mirent  donc  en  chemin^ 
quoique  la  nuit  fût  déjà  avancée  ^ 
ic  revinrent  à Macaguana  ^ difant^, 
qufils  aimoîcm  mieux  endurer  la 
dialeur  ^ que  de  fe  mettre  au  pou-» 

DvJ 
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voir  de  pareüs  ennemis. 

On  trouve  dans  les  païs  chauds,  ■ 
furcouc  dans  ceux  où  il  y a beau*» 
coup  de  fourmillières,  une  efpéce 
de  ferpent  à deux  têtes  , donc  la  det-  | 
cripdon  paroîcra  fabuleufe  à ceux  I 
qui  n’en  ont  jamais  vu.  ils  font  | 
pour  l'ordinaire  gros  comme  le  | 
pouce,  ôc  longs  de  deux  palmes.  I 
ils  font  de  couleur  grife  mêlée  de  | 
tâches  blanchâtres  , & fe  meuvent  I 
fort  lentement  , ce  qui  fait  qu'ils  1 
ne  font  pas  beaucoup  à craindre, 
quoique  leur  morfure  foie  des  plus  | 
Tcnimeufes,  | 

Comme  ils  craignent  la  chaleur, 
ils  ont  foin  de  fe  mettre  dans  les,^ 
fourmillières  , pour  y joiiir  de  la  | 
fraîcheur  , Sc  c’eft  là  que  les  labou-|{ 
reurs  les  trouvent , lorfqu'ils  creu-  ij 
fent  ôc  innondent  les  terres  , pour^ 
en  chafTcr  les  fourmis  qui  les  rava-  ^ 
genc.  Ces  ferpens  ne  fortenc  de  !eurs| 
répaires  qu'après  les  grolîès  pluies, 
l'inftindi  les  portant  à chercher  dans 
les  lieux  humides  un  azile  contre- 
la  chaleur  du  Soleil.  ' 

La  nature  vouianc  remédier  à' 
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la  lenteur  de  leur  mouvement  , 
leur  a procuré  un  lecours  appro- 
chant de  celui  qu’elle  a donné  aux 
cancres  de  mer.  Ceux-ci  marchent 
de  côté  5 ôc  fi  après  avoir  été  à 
droite  , ils  veulent  levénir  à gau- 
che , iis  le  font  fans  changer  de 
pofturc  Ôc  fans  être  obligés  de  fe 
détourner.  Lors  donc  que  les  ferpens 
dont  je  parle  vont  à T Orient  , ils 
traînent  après  eux  la  tête  qui  ré- 
garde le  couchant  , ôc  celle-ci  à 
fon  tour  J entraîne  la  première  ^ 
lorfquhls  prennent  une  route  op- 
pofée. 

Le  Perc  Manuel  Rodriguez  par- 
le de  ces  ferpens  à deux  têres  dans 
fon  hiftoire  du  MArmmn  ; mais 
comme  il  n^’a  pas  eu  la  même  oc- 
cafion  que  moi  de  les  voir  5 il  a 
obmis  plufieurs  particularités  que  je 
vais  rapporter  5 tant  pour  Pinterêt 
public  5 que  pour  fatisfaire  la  cu- 
^iüfité  du  Leéieur, 

On  fçaura  d’abord  qu’il  eft  ex- 
trêmement difficile  de  tuer  ces  fer- 
pens  > lorfqu’on  ignore  la  manière 
de  s’y  prendre  % parce  que  fi  on 
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les  coupe  en  deux  par  le  milieu  du 
corps,  les  deux  têtes  le  cherchent 
réciproquement  , 3c  lorfqu’elles  fe 
font  rencontrées , elles  fe  féparenc 
d"un  commun  accord  , ôc  fe  joi- 
gnent de  nouveau  par  les  extrémi- 
tés qui  ont  été  coupées  , le  fang 
fervant  de  glu  pour  les  unir.  Si 
on  les  coupe  en  trois  morceaux  j 
chaque  tête  cherche  le  coté  qui  lui 
appanienî  , ÔC  apres  s'y  être  atta- 
chée , le  ferpent  fe  trouve  dans 
le  même  état  qu’auparavant.  Lc 
moyen  de  les  tuer  , ell:  de  couper 
les  deux  têtes  avec  une  petite  par- 
tie tlu  corps  , ôc  de  les  pendre  à 
un  arbre  avec  un  cordeau,  encore 
cette  manière  n'eft-el!e  pas  fîire  ^ 
car  fi  quelque  oifeau  de  proye  ne 
les  mange,  le  cordeau  fc  pourrit, 
la  couleuvre  que  le  Soleil  a defle- 
chée  tombe  à terre  , & à la  pre- 
mière pluye  qui  furvient  , elle  re- 
naît, ôc  s'enfuit.  La  chofe  paroît 
incroyable  , & je  la  tins  pour  telle 
la  première  fois;  mais  le  Frere  Jean 
d’Aguüon  Aporicaire,  Médecin  ôC 
Çhy.mifte  du  grand  Collège  de  k 
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Province  de  Santa-Fé  , m’ayanc 
prié  de  lui  envoyer  de  ces  cgu-^ 
leuvres , il  m’en  montra  quatre  dé- 
féches  , qu'il  tenoit  pendues  au 
plancher  de  Ton  laboratoire  , 
m’alTura  que  dans  l'état  où  elles 
éroient  , il  ne  falloir  que  les  met- 
tre fur  un  terrein  humide  , pour  les 
faire  révivre  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  Il  me  pria  donc 
de  faire  fëcher  celles  qu’il  nie  de- 
mandoic  fous  la  cheminée  , 6e  de 
les  garantir  de  l'humidité  , m'âflu- 
rant  que  je  ne  pouvois  lui  faiie  un 
prefenc  plus  utile. 

Lui  ayant  demandé  Tufage  qu'il 
en  faifoic  5 il  me  montra  une  phiole 
dans  laquelle  il  y avoit  de  la  pou- 
dre de  ces  ferpens  , 6^  m'aflura 
que  c'éroit  un  remède  fpécifique 
pour  fonder  les  os  qui  avoient  été 
fraélurés  , 6^  qu'il  en  avoir  fait 
Peflai  plufieurs  fois.  On  ne  peut 
donc  fe  refufer  au  témoignage 
d’un  homme  , qui  joignoit  a fa 
qualité  de  Réligieux  , celle  d'être 
parfaitement  verié  dans  les  dilFe-» 
rentes  parties  de  fa  profeiTion* 
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Ce  que  je  viens  de  dire  de  h 
propriété  de  ces  couleuvres  fe  trouve 
confirmé  par  ce  qu'on  rapporte  de 
la  vertu  d'une  plante  des  Philip- 
pines que  les  indiens  appellent 
DuElung-yîgas  , c'eft-à-dire  , 
rejoint  les  Couleuvres  , & dont  ces 
animaux  leur  ont  montré  la  vertu^ 
Voici  en  quoi  elle  confifte.  Lors 
qu'une  couleuvre  a été  coupée  en 
deux  3 elle  va  manger  de  cctrc 
herbe  , & baffine  avec  ce  qui  lui 
en  refte  dans  la  bouche  la  playe 
qu’elle  a reçue  , jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  trouvé  la  partie  du  corps  qui  a 
été  feparée  , l'avant  rencontrée, 
clic  approche  les  playes  l'une  de 
l'autre  , qui  s'unifient  aufiî»tôt  , 
après  quoi  elle  s'enfuit.  Les  habi- 
îans  des  Philippines  qui  reçoivent 
quelque  biefiiire  , n’ont  pas  befoiti 
de  recourir  au  Chirurgien  pour  (e 
faire  panier  , ils  prennent  de  cette 
herbe  , de  en  frottent  les  lèvres  de 
la  playe,  au  moyen  dequoi  elle  le 
J e pere  auffi-tôt.  Je  tiens  ce  fait 

Jofeph  Procureur  Général  de  la  Pro- 
Calbo.  vincc  des  Philippines  , qui  cft 
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adluellement  dans  cette  Capitale  , 
à qui  j’avois  raconté  ce  que  rap- 
porté ci^deifus  du  ferpeiu  à deux 
têtes. 

M.  Salmon  dans  l'article  de  fon 
Hiftoire  uhiverfelle  qui  concerne  les 
Philippines  , fait  mention  de  ces 
couleuvres  êc  de  l’herbe  donc  elles 
fe  fervent  pour  fe  réjoindre  quand 
elles  ont  été  coupées,  mais  il  {em- 
ble  douter  de  la  vertu  qu'on  lui 
attribue  j il  peut  maintenant  croire 
ce  qu’on  en  rapporte  fur  le  témoi- 
gnage du  Réligieux  que  j'ai  cité, 
lequel  joint  à une  grande  connoif- 
fance  du  Païs  , toutes  les  qualités 
qui  peuvent  rendre  un  témoin  ref- 
peélablc. 

Je  n e doute  point  que  le  Ledeur 
ne  foie  ennuyé  de  la  dcfcription 
que  je  vkns  de  faire  des  ferpens 
de  VOrén&que  , c'eft  pourquoi  je 
me  difpefiferai  de  parler  de  pliifieiirs 
autres  qui  infeftent  ce  Païs  : mais 
je  ne  puis  paffer  fous  filence  le  fer- 
pent  Cor  al  , qu’on  nomme  ainfi  à 
caufe  de  fa  couleur  incarnate , qui 
fft  entremêlée  de  tâches  noires  , 


Serpent 

CoraL 
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grifes  , blanches  6c  jaunes.  Ce  fer- 
pent  fupporte  également  tous  les 
climats  5 ce  qui  n'cmpêche  pas  que 
fes  couleurs  ne  Ce  rdîencent  de  leuu 
variété  5 mais  fon  venin  conferve 
toujours  la  même  force  , 6c  il  en 

le^rs^ôc  ^ ^ excepte  la  coulcu- 

variées  Adacaurèl  , dont  la  morfure 
êe  fon  Poic  plusdangereufe.  Parlons  main- 
vénin  tenant  des  remèdes  qu'on  a trou- 
tres  ac-  vé  contre  la  morlure  de  ces  rep- 
tiles.  ^ 

J'ai  parlé  cbdeflTus  des  moyens 
^ barbares  dont  les  Indiens 
contre  fe  fervent  polir  guérir  les 

Ja  mor-  malades  j mais  ces  moyens  ne  s’é- 
fure  des  tendent  point  à la  morfure  des 
vres^^"^  couleuvres  ; c’eft  pourquoi  il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  d’indiquer 
ici  les  remèdes  dont  nos  Miffion- 
Antido-  najfes  fe  fervent  en  pareils  cas 
pour  foulager  ces  pauvres  Indien/ 
qui  n'a  voient  jamais  oui  parler  de 
femblables  antidotes. 

de^^Lu-  Celui  qui  peut  avoir  la  Béju- 
yaquii.  Gu^.y^quil  , dont  j’ai  parlé 

dans  le  vingt-huitième  Chapitre  du 
fécond  volume , n'a  pas  befoin  de 
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chercher  d'autre  remède  contre  la 
morfure  de  ces  reptiles  j mais  il 
n'eft  pas  aifc  de  fe  la  procurer  à 
caufe  de  l'éloignement  des  lieux. 
On  peut  à Ton  défaut  fe  fervir  de 
la  -feuille  de  tabac , qui  dl  un  re- 
mède efficace  contre  la  morfure 
des  couleuvres  , qu'elle  qu’en  foie 
l’efpéce.  il  fuffit  d'en  mâcher  une 
certaine  quantité  , d'en  avaler  une 
partie  , Ôc  d'appliquer  fautre  fur  la 
playe  pendant  trois  ou  quatre  jourSj 
pour  n'avoir  plus  rien  à craindre^ 
J'en  ai  fait  l’dlai  plufieurs  fois  fur 
des  malades  & même  fur  des  cou- 
leuvres : après  les  avoir  étourdies 
d'un  coup  de  bâton  , je  leur  ai 
faifi  la  tête  avec  une  petite  fourche, 
& leur  ayant  fait  ouvrir  la  bouche 
en  la  preflanc , j’ai  mis  dedans  du 
tabac  mâché  , Sc  auffi-tôc  elles  ont 
été  failles  d'un  tremblement  géné- 
ral 5 qui  n'a  fini  qu'avec  leur  vie  , 
la  couleuvre  étant  reftée  froide  ôc 
roîde  comme  un  bâton. 

Un  troîfiéme  remède  dont  on 
peut  fe  fervir  , c'eft  la  Pierre 
Orientale  ; elle  n’eft  autre  chofe 
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qu'un  morceau  de  corne  de  Cerf  ; 

qu’on  fait  calciner  jufqu'à  ce  qu'il  | 

ait  pris  la  couleur  du  charbon.  Il  , 

s’attache  de  lui-même  à la  playe  , 

& attire  tout  le  vénin  qui  eft  de- 
dans ; mais  il  en  faut  quelque  fois 
plus  de  fix  morceaux  , 3c  le  plus  | 

fur  eft  de  mâcher  du  tabac  en  me-  | 

me  tems.  | 

Lorfquc  l’endroit  le  permet  , on  . 
applique  fur  la  playe  quatre  ventou-  i 

Tes  féches  , dont  la  première  difpofe 
le  chairs  , la  fécondé  attire  une  li- 
queur jaune  , la  rroifiéme  une  pareil-  ^ 
le  liqueur  teinte  de  fang  ; 3c  la  qua-  ^ 

triéme  !e  fang  tout  pur  , après  quoi  - 

il  ne  refie  plus  de  venin  dans  la  playe. 

Voici  un  cinquième  remède  dont  j 

on  a éprouvé  l’efFer.  Il  cenfifte  en  i 
une  boîîne  quantité  d’eau  de  vie, 
dans  laquelle  on  a délayé  de  la  pou-  ^ 

dre  à canon  , & à la  troifiéme  dofe , v 

le  vénin  perd  toute  fon  aéliviré.  j 

La  Béjuque  des  plages  eft  auffi  d 
un  fort  bon  remède  dans  ces  for- 
tes  de  cas.  On  l'appelle  ainfi  parce  j 
q^a’clle  croît  fur  les  plages  de 
prefque  toutes  les  Rivières  des  Païs 
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chauds.  Elis  n'dl  pas  h grofle  que 
celle  de  GnajaquiL  , 6c  ne  s’en- 
tortille point  autour  des  arbres  , 
parce  qu'elle  croît  dans  Tes  lieux  ' 
fabloneux  ; elle  cft  de  couleur  verte, 

6c  elle  eft  bonne  contre  le  vénin 
des  couleuvres  , mais  on  l'employé 
rarement  pour  la  raifon  que  je  vais 
dire  ; 6c  c’eft  que  fi  après  avoir  bû 
fon  fuc  , on  ufè  de  quelqu'un  des 
remèdes  donc  j’ai  parlé  , on  perd 
infailliblement  la  vie.  Or  comme 
ceux  qui  ont  été  mordus  des  cou- 
leuvres ne  fe  contentent  pas  ordi- 
nairement d’un  feul  remède , il  efl: 
rare  qu'on  falle  ufage  de  celui-ci. 

Enfin  la  défeufe  du  Cayman  ou  Défenf* 
Crocodille  eft  un  antidote  univerfel  du 
contre  les  poifons  que  les  Indiens 
fe  donnent  maÜciwUieinent  les  uns  te  uni- 
aux  autres  , elle  eft  bonne  auilî  verfei. 
contre  la  morfure  des  vipères  6c 
des  couleuvres , comme  on  le  verra 
dans  le  dix-huidéme  Chapitre, 


Histoire 


Trois 
fortes 
de  Mof- 
quices. 


Morqui 
tes  Zan- 
eudos. 


CHAPiTPvE  XL 
InfeBes  reptiles  venimeux. 

Uelqxje  défagreable  que  foie 
madère  que  je  traite  , à eau- 
fe  des  objets  fâcheux  qu’elle  offre  à 
Idmaginacion  , je  ne  puis  me  dif- 
penfer  de  la  condnuer  , ne  fur  ce 
que  pour  prouver  ce  que  j"ai  avan- 
cé , que  les  fléaux  dont  ces  Païs 
font  affligés,  excédent  de  beaucoup 
ceux  que  réfléncit  autrefois  PEgyp- 
te.  A peine  quitte- t’on  la  mer  pour 
enrrer  dans  VOrémejHe  , ou  dans 
qudqu’autre  Ri  vière  des  Païs  chauds, 
qu’on  fe  trouve  en  proye  à une 
maltitude  infinie  de  Adofqmtes  ^ 
qui  fücent  le  fang  des  voyageurs 
& leur  caufent  fou  vent  des  acci- 
dens  fâcheux.  Durant  le  jour.  Pair 
eft  rempli  , de  gros  Mofquites 
appellés  Zuncudos  . parce  qu’ils 
ont  de  longues  jambes  tachècées 
de  blanc  , qui  fe  jettent  fur  le  vifa- 
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gc  , les  maias.  ôc  les  autres  parties 
découvertes  du  corps  » auxquels  _ ^ . 
s"en  joignent  d'autres  appeilés  jVyV- 
ms  , qui  font  de  la  grofleur  d'un  nés. 
grain  de  poudre  à tirer  , & d'autres 
encore  de  la  même  grodem*  ^ qu’on  j^ofquî- 
nomme  Rodadores  , parce  qu’apres  tes  Ro- 
s'être  remplis  de  fang  , ils  ne  peu-  dadoresa 
veut  plus  fe  fervir  de  leurs  ailes  , de 
font  obligés  de  tomber  à terre  , 
où  ils  périlfcnt  par  leur  gourman- 
dife.  Ces  trois  efpéces  de  Aîafqtii* 
tes  , outre  le  fang  qu'lis  urent  , 
caufent  une  démangeaîfon  incom- 
mode  5 qui  coûte  extrêmement  cher, 
à ceux  qui  fe  lailTenc  emporter  à 
l'envie  de  fe  grarer.  Cette  playe  eft 
encore  fuppoi table  , parce  qu'on  fe 
vange  en  partie  de  ces  ennemis  en 
en  tuant  une  infinité  , qui  lonc 
aulïî'toc  remplacés  par  un  million 
d'autres,  de  qu'on  les  écarte  avec 
un  éventail  , ou  avec  un  mouchoirj 
'mais  il  n'en  eft  pas  de  même  d'u- 
ne efpéce  de  mouches  noires  com-  ^ 
me  du  Jai  , de  , de  la  grofièur  des 
nôtres,  qu’on  appelle  Galofas  , qui  i^es 
volant  avec  une  vuelïe  inctoy^-  lofas^ 
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bie  , infinuenc  leur  aiguillon  dans 
la  chair  , fucent  le  lang  , & v 
laifl  enc  une  piaye.  Peu  de  gens  peu- 
venc  fe  vanter  d*en  avoir  tué  une 
feule  , quoiqu’elles  volent  par  mil- 
lions, fur  tout  dans  les  Païs  hu- 
mides de  marécageux.  A ces  mou-  ; 
ches  fe  joignent  une  infinité  , de 
frélons  de  differente  grolfeur  , mais 
tous  avides  de  f^ng,  6c  lî  l’on  vo- 
yage dans  les  forêts , ou  qu'on 
cocoie  les  Rivières  dans  une  piro- | 
gue , on  eft  en  proie  à une  multi- 
tude incroyable  de''^Wuêpes  , quî" 
obligent  les  voyageurs  à prendre' 
la  fuite  5 lî  c’eft  fur  terre  , ou  qui 
les  expofent  à périr  , s'ils  font  furji 
l'eau  , parce  que  les  rameurs 
pouvant  réfifter  à leur  furie  , aban-  | 
donnent  les  avirons,  fe  jettent  dans  i 
l'eau  , & laiflént  le  bâteau  expofc  j 
à faire  naufrage , 6c  à être  empor-  ■ 
té  par  les  courans. 

Tous  ces  infeétcs  dont  je  viens; 
de  parler  ne  font  rien  en  compa- . 
railbn  de  certains  mofquitfs  veids,  j 
qu'on  appelle  de  Gufano  , qui  j 
fbilbnnent  fur  les  Rivières  Apure  | 

&C\ 
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ic  d'ZJrti  J à Tena  , à Ef 
dans  les  Païs  excdïîvemcnc  chauas, 

Ces  iiife6tes  fucenc  le  fang  com-» 
lie  les  ^autres  , mais  ils  dépofenc 
lans  la  chair  un  pecic  œuf  imper- 
reptible,  qui  animé  par  la  cha- 
eur  naturelle  , produit  un  G^fano 
^elu  de  fi  mauvaife  qualité,  qu’il  Ils  eau- 
nflâme  Pendroic  où  il  eft , & oc-  fent  une 
^afi  oMtie  une  fièvre  aufîî  violence 
[ue  fila  tumeur  écoic  conlidérable. 

.e  pire  eft  que  comme  il  eft  logé  né  infini- 
ans  la  chair  vive , & que  les  poÜs  fé  deGa- 
onc  il  eft  couvert  font  fort 
es,  outre  les  douleurs  vi 
u’il  caufe  toutes  les  fois  qu’il 
rend  envie  de  manger  , il  ne 
a^  lui  moiivcmwMt , que  chacun 
e fes  poils  ne  caufe  un 
lenc  des  plus  cruels.  . 
er  qui  croit  avoir  une 
: qui  la  traite  conim 
nxlu  fans  relïource 
-C  infcute  a déjà 
îdrs  au  bouc  de 
availlenc  chacun 
ms  la  chair  , 
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eflains  , deforte  qu'il  en  a coûté 
la  vie  à un  grand  nombre  de  peiv 
fonnes.  Dans  les  endroits  ou  il  y 
en  a beaucoup  , ils  font  périr  les 
chiens  , les  chèvres  & même  le 
gros  bétail , qui  en  font  entière, 
ment  pénétrés. 

Qu’on  ne  s’étonne  point  de  me 
voir  entrer  dans  un  ii  grand  détail  j 
comme  j’ai  éprouvé  leur  rage  , 
je  fuis  bien  aife  d’en  garantir  , f 
je  puis  > les  étrangers  qui  aborde, 
ronc  dans  çes  Pais,  Il  eft  certaîr 
que  pciTonne  ne  peut  .éviter  la 
morfure  du  Mofquite  verd  dan; 
les  lieux  j,où  U y en  a j mais  or 
peut  empêcher  qu’il  engendre  d( 
petits  , furquoi  il  faut  obfervei 
que  dans  le  centre  de  la  tumcui 
enflâmée  , qui  eft  toûjours  h 
plus  élevé  , on  apperçoic  une  goû 
te  d’eau  que  le  Gufana  jette  pai 
la  bouche  ; on  met  deflus  du  Chl 
mn , ou  de  la  quinteffence  de  ta 
bac , ou  à fan  défaut  , du  taba< 
mâché,  au  moyen  dequoi  le  Gnfa 
PQ  s’enyvre  , ôc  augmente  la  dou 
kur  par  le  mouvement  qu’il  f 
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donne.  Alors  on  prcfle  la  chair 
avec  deux  doigts  , à quelque  diA 
tance  de  l'infedle  , pour  ne  point 
l'écrafer  , ëc  la  prelîariî:  avec  force^, 
il  fore  tout  entier  , ^ l’on  n’a  plus 
qu’à  penfer  la  playe  qu’il  a faice^ 
mais  fî  on  Técrale , 6c  qu’il  meu-» 
re  dedans  , ou  qu’il  n’en  forte 
que  la  moitié  , il  rede  du  travail 
pour  plulîcurs  jours  , parce  qu’il 
fc  forme  une  tumeur  , qu’on  eit 
obligé  de  traiter  félon  les  régies  or- 
dinaires. Les  fix  efpéces  d’mfedes 
donc  je  viens  de  parler  ne  fe  mon- 
trent que  dans  le  jour  > il  y en  a 
d’autres  qui  paroilîènc  durant  la 
nuit  , de  qui  non-feulement  fu- 
cent  le  fang , mais  privent  encore 
du  fommeil  ôc  du  repos  ceux  qui 
en  o^f  le  plus  befoin  , pour  (e 
délaflèr  du  travail  de  la  journée. 

Auffi-côc  que  la  nuit  paroîc,  l’air 
fe  remplit  d’une  quantité  prodi- 
gieufe  de  Mofqnitçs  Ceniciemas , 
qui  font  extrêmement  petits , mais 
fort  incommodes  , non^feulemenc 
par  leurs  piqueures  , mais  encore 
par  le  bruit  6c  le  bourdonnement 
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qu'ils  font , & qui  cft  tel , que  fi  i’on 
pouvoir  entrer  en  compofition  avec 
eux  , on  leur  permettroic  volon- 
tiers de  fucer  le  Tang  , pourvu 
qu'ils  voulufiTent  fe  taire. 

il  y a d'autres  infedtes  gris  d’u- 
ne figure  extraordinaire  ^ «3e  de  la 
grolTcur  d’un  frelon  moyen  , qu'on 
appelle  Pites  , dont  la  piqueure  , 
quoique  cruelle  , ne  fe  fait  point 
fèntirp  mais  qui  lailTent  en  fe  re-- 
tirant  une  cuiflon  Sc  une  douleur 
infupportable.  lis  font  fort  com  » 
muns  dans  les  Païs  chauds  , ôc 
fur  tout  dans  les  maifons  nouvel- 
lement bâties  , qu'ils  n’abandon- 
nent qu'au  bout  d'un  an» 

Les  chauve-fouris  font  encore  un 
fléau  fi  cruel  5c  fi  funefte , qu’il 
faut  l’avoir  éprouvé  foi-même, 
pour  le  croire.  Il  y en  a de  deux 
forces  3 les  unes  font  de  la  grof- 
feur  de  celles  que  nous  voyons  en 
Efpagne  ; les  autres  font  fi  grof- 
fes  3 qu'elles  ont  trois  tiers  d'aune 
de  longueur  d’un  bout  d'une  aile 
à l'autre.  Les  unes  ôc  les  autres 
{ont  d'adroites  fang-fuës  s'il  en  fut 
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jamais  , qui  rodent  toute  la  nuit 
pour  boire  le  fang  des  hommes 
ôc  des  bêtes.  Si  ceux  que  leur 
état  oblige  de  dormir  par  terre  5 
n'ont  pas  foin  de  fe  couvrir  depuis 
les  pieds  jüfqu’à  la  tête  , ce  qui 
eft  extrêmement  incommode  dans 
des  Païs  auffi  chauds , ils  doivent 
s'attendre  à être  piqués  de  ces  Chau- 
ve-fouris.  A Pegard  de  ceux  qui 
dorment  dans  les  maifons  fans 
Mofqpiiteros  {a)  quand  ils  n'au- 
roient  que  le  front  découvert,  ils 
en  font  infailliblement  mordus  , ^ 
fi  par  mal-heur  ces  oileaux  leur 
piquent  une  veine  3 comme  cela 
cft  afiez  ordinaire  , ils  paflènt 
des  bras  du  fommeil  dans  ceux  de 
la  mort  , à caufe  de  la  quantité 
de  fang  qu’ils  perdent  fans  s’en 
appercevoir  , tant  leur  piqueurc  efi: 
fubldle  ; outre  que  batanc  l'air  avec 
leurs  ailes  , elles  TafraîchilTenc  le 
dormeur  à qui  elfes  ont  defièia 
d'ôter  la  vie.  Pour  éviter  ces  for- 

ia)  Sorte  de  Rideaux  de  Canevas  ou 
de  Gaze , en  ufage  dans  toute  l'Améri- 
que. 
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tes  d’accidens , les  Indiens  ont  cou- 
tume  de  dormir  dans  des  efpéces 
de  filets  fufpendus  en  l’air,  qu’ils 
appellent  Chinchorros* 

Les  Blancs  , ou  les  Efpagnoîs 
dorment  dans  des  hamacs  de  coton; 
mais  ni  les  hamacs , ni  les  Chin- 
chorros , ne  font  d'aucune  refiTour- 
ce  contre  les  Mofquues^  6c  c'eft 
ce  qui  a obligé  les  Indiens  conver- 
tis de  fe  fcrvir  de  Jktofquitercs, 
Les  Gentils , pour  s’en  garantir  pen-  | 
dant  le  jour,  s’oignent,  comme  je  i 
l’ai  dit  , d'un  onguent  fait  avec  | 
du  beurre  ou  de  l'huile  6c  de  1'^-  i 
chhlt  5 6c  ils  ont  foin  de  renou-  i 
veller  cette  onétion  lorfqu'ils  vont  | 
fe  coucher.  Quelques  Nations  , 
comme  les  Otomacos  , fe  fervent 
de  pavillons  faits  de  feuilles  de 
palmiers  , tilfuè’s  avec  beaucoup 
d’art.  D’autres  établilfcnt  leurs  dor-  i 
toirs  près  des  lieux  où  ils  habitent.  | 
Ils  confiftent  en  de  petites  cabanes  l 
bien  fermées,  8c  couvertes  de  trois  ! 
couches  , pour  les  mettre  à cou- 
vert des  ennemis  qui  rodent  la 
tiuit  6c  fur  tout  des  Tygres,  qui 
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proficenc  de  ce  tems  pour  faire  leur 
coup.  Enfin  , le  befoin  a obligé 
toutes  ces  Nations  à chercher  des 
moyens  pour  pourvoira  leur  fûre- 
tés  s &c  il  n y en  a que  trois , fa- 
voir  , la  Guajlvay  la  Chiricoa  dc 
la  Guama  , qui  dorment  à décou- 
vert , expofées  aux  fléaux  donc  je 
viens  de  parler  , àc  à beaucoup 
d’autres  donc  je  ferai  mention  ^ de 
fl  quelqu'un  fe  trouve  mort  le  ma- 
tin , on  l’enterre  fans  autre  for- 
malité , de  fans  fe  mettre 
en  peine  de  prévenir  de  pareils 
malheurs. 

Je  n'ai  jamais  pu  comprendre 
comment  ces  Peuples  peuvent  dor- 
mir au  milieu  de  cette  multitude 
infinie  de  Aîofqmtes  qui  les  obfc- 
dcnc , car  ils  ne  font  pas  plutôt  cou- 
chés , qu’ils  leur  donnent  la  chafiè  ^ 
&les  tuent  entre  leurs  mains,  ce  qui 
pn'oduic  un  tintamarre  qui  m’a  fou- 
vent  empêché  de  dormir.  Le  bruit 
diminue  au  bouc  d’un  quart  d’heu- 
re , de  au  bout  d’une  demi  heure  oa 
les  entend  ronfler  d'une  manière 
îouC'à-fait  infupportable.  J"ai  fou- 
E iiij 
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vent  crû  qu'ils  avoicnt  tiouvé  le 
feerçt  de  chalîer  ces  Mofquites  pat 
le  moyen  de  la  fumée  , comme 
le  pratiquent  les  GpîaraunQS  y mais 
étant  entré  chez  eux  avec  un  flam- 
beau 3 je  les  ai  trouvés  couverts 
depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête, 
d^un  million  de  AIof(jf4ites  , qui 
cherchüieiit  à fe  faire  place  pour 
les  fucer  , & dont  les  uns  , après 
s'êtrç  raflaffiés  de  leur  fang  , s'en- 
voloient  , pour  faire  place  à d au-  I 
très.  J’ai  reconnu  dans  la  fuite  ■ 
qifil  n’y  a rien  à quoi  l'homme  ne  ‘ 
s’accoûtume  , ayant  vu  quelques  ; 
uns  de  nos  Miffionnaires  qui  dor-  i 
moiprt- le  vifage  , le  front , & la  | 
tete  couverte  de  cesinfedes,  fans  | 
lentir  leur  piqueure.  La  chofe | 
quoique  difficile  à croire  , n'en  efl:  j 
pas  moins  certaine  , mais  je  ne  fçau-  j 
rois  comprendre  comment  la  chair  I 
peut  s'endurcir  au  point  de  ne  plus  | 
lentir  les  piqueures  de  ces  infecles  | 
incommodes.  | 

Nous  venons  de  parcourir  tous  les  1 
mfedes  qui  s’engendrent  dans  l'air,  j 
qui  tourmentent  le  corps  par  le  j 
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moyen  de  leurs  aiguillons.  Si 
nous  jettons  m.aincenan£  les  yeux  fur 
la  terre  5 nous  y trouverons  d^àii- 
tres  fléaux  occafionnés  par  une 
infinité  d'autics  inledes  égale- 
ment cruels  & dangereux.  Le  fu- 
jçc  n’eft  pas  des  plus  agréables  , 
mais  il  eft  utile  à ceux  qui  fe 
trouvent  expofés  à ces  incommo- 
dirés , & curieux  pour  les  perfon- 
nés  qui  en  font  éloignées. 


CHAPITRE  XLL 


De  quelques  autres  infeBes  extra* 
mement  'venimeux. 

ON  ne  peut  faire  un  pas  dans  ^ 

lés  Pais  Ghauds , fur  tout  dans  o^SumJ 
jes  endroits  ’où  iPy  ,andcs  Riviè- 
res , qu'on  < ne  fente  par  tout  le 
corps  une  cuiffon  générale, ^laquelle 
cil  caufée  par  une  multitude  de 
petiï?£  infeétes  imp'ercepcibles  j que 
les'  Efpagnois  appellent  Coquhos  ^ 

& le  s y . I r»  d 1 en  s : Be  t o^je  s S u m i. . .•  Ge^ 

£ V 
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Remède,  infedles  couvient  le  corps  d’am- 
unique  poulies  , & fe  font  appercevoir 
î°urs^  remplis  de  fang  , 

aueure^r  pctitelTe  eft  telle  qu'on 

ne  peut  les  faifir  avec  les  ongles,  i 
de  forte  qu’on  eft  obligé  de  les 
fouffriï  , jufqu’à  ce  qu’on  trouve 
un  endroit  convenable  pour  pou- 
voir s'oindre  avec  du  tabac  mâché, 
qui  les  fait  tomber  , ou  les  tuë  ; 
mais  ce  moyen  devient  inutile, 
lorfqu’on  eft  forcé  de  continuer  fa 
route  , parce  qu'on  eft  obligé  de 
recommencer  un  moment  après. 
Ces  infeétes  font  extrêmement  in- 
commodes , mais  heureufement , ils  ; 
lie  caufent  ni  fievre  , ni  aucun  au- 
tre accident  fâcheux  ; on  patiente' 
donc  jufqu’à  la  nuit  , & alors  on 
■S  oint  avec  du  tabac  , pour  pouvoir 
repofer  tranquillement, 

C'ovÆ  în-  Goyas  , ou  Cojbas  font  d’au- 

feae  très  très  in fedes  un  peu  plus  gros  que 
dange-  ceux  dont  je  viens  de  patler.  On  I 
reux.  jçj  marcher  fur  les  parties  du  ^ 
corps  où  ils  s’attachent , maïs  on  ; 
n'oferoit  les  tuer  , ni  les  toucher. 
Ils,  font  de  couleur  d’écarlate  & 
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lâics  comtDe  une  tique  ordinaire, 

L humeur  que  cet  infedèe  en- 
ferme dans  la  petite  circonférence 
de  Ton  corps  eft  fî  maligne  , que 
fi  on  récrafe , & qu^elle  réjaillif- 
fe  fur  la  peau  de  quelque  perfon- 
ne  Ou  de  quelque  bete,  elle  pénétre 
les  pores  , Sc  s’infinuam  dans  la  maf- 
fe^  du  fang  , elle  caufe  une  enfiure 
generale  qni  eft  bien. rôt  fiiivic 
de  la  mort«  L'unique  remède  à 
ce  mal , c'eft  de  flamber  le  mala-  Remède 
de  aufïî-tot  qu'il  commence  à s'en-  cruel  3c 
fier  avec  une  certaine  paille  que 
fon  trouve  dans  ces  plaines,  & 
qu’on  appelle  Guajcan.  ^Auffi-tôt 
que  cette  paille  eft  allumée  , qua- 
tre ou  cinq  Indiens  prennent  le 
malade,  les  uns  par  les  pieds , les 
autres  par  les  mains  , & lui  font 
avec  beaucoup  d’adrefle  cette  opé- 
ration 5 apres  laquelle  on  peut 
compter  qu'il  ne  mourra  pas  : re- 
mède cruef,  mais  le  feul  qu’on 
ait  trouve  contre  cet  accident. 

A l'egard  des,  animaux  , leur 
înftinét  leur  faifant  craindre  qu'il 
ait  des  Cojas  dans  l’herbe 
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qu'ils  broutent  avant  d'y  mordre 
ils  s’ebi;ouent  forcement  , pour  écar- 
ter ce  dangereux  infeéle.  Quand 
ils  fentent  qu'il  y en  a un  nid  dans 
cet  endroit  , ils  s’en  éloignent 
pafTenc  à un  autre.  De  cette  ma- 
nière ils  évitent  ce  cruel  poi- 
fon.  Il  arrive  néanmoins  quelque 
fois  que  rinfeéte  eft  fi  bien  caché 
dûns  l’herbe  , que  la  mule  ne  peut 
l en  écarter  par  Tes  ébrouemens  , 
& qu’elle  broute  néanmoins  cette 
herbe  : en  ce  cas  il  n'y  a point  de 
remède  , il  faut  que  la  mule  crè- 
ve. On  ne  trouve  ces  infeâies  que 
dans  les  Païs  excrêmemeîU  chauds, 
comme  font  les  vallées  de  Neyva^ 
Sc  dans  quelques  autres  fembla- 
b!es  , mais  qui  font  en  petit  nom- 
bre. 

On  trouve  dans  les  campagnes 
de  Aierida  , ou  le  climat  eft  teoi- 
“ peré,  & dans  d’autres  femblables, 
des  araignées  fi  vénimeufes,  qu'el- 
les caufent  infailliblement  la  mon: 
aux  peiTonnes  èc  aux  animaux 
qu'elles  piquent , lorfqu'on  n'y  ap- 
porte pas  un  prompt  remède,  Oii 
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fe  ferc  pour  l'ordinaire  de  fuif 
pile  avec  du  tabac  , donc  on  fait 
un  emplâtre , qu'on  applique  ^ur 
la  partie  le  fée. 

Les  Nig^^as  Çom  \xn  fléau  uni- 
verfel  \ on  les  trouve  non-feulement  ou  Pi- 
dans  les  Pais  chauds  , dans  les  îues^ 
Païs  tempérés , mais  encore  dans 
ceux  qui  font  froids  ^ quoiqu’en 
moindre  .quantité.  On  les  nomme 
Piqms  au  Pérou  & dans  les  au- 
tres Provinces,  chez  les 

Jjraras.  Per  Tonne  n’eft  exempt  de 
cette  engeance  , fi  ce  n'efl:  peut- 
être  deux  ou  trois  , donc  les  hu- 
meurs font  extrêmement  irrégu- 
lières, On  ne  pelu  s"en  garantir  5 
quelque  foin  qu'on  prenne, elles  sfin- 
finuent  à travers  les  bas  ëc  les 
füuiiers  ^ elles  pénétrent  dans  la 
chair  vive  , ôc  y caufent  une  dou- 
leur Sc  une  cui'flon  extraordinaire^ 

Cet  infeéleefl:  à peu  près  fait  comme 
une  puce  , mais  fa  petiteflè  le  rend 
prefque  imperceptible.  Ses  jambes 
n’ont  pas  le  reflbrt  des  jambes  des  pu- 
ces, cequi  n'eftpas  unepetite  faveur 
de  la  Providence  j car  fi  cet  infede 
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avoir  la  faculté  de  fauter  , il  n"y 
a corps  vivant  qui  n’en  fut  rempli  , 
& la  quantité  de  cette  engeance 
feroit  périr  les  trois  quarts  des 
hommes. 

Cet  infeâe  eft  toujours  dans  la 
pouffiére  ^ on  le  trouve  plus 
abondamment  dans  les  lieux  mal 
propres . Auffi-tôt  qu'il  eft  entré  dans 
la  chair  3 il  fe  fait  un  nid  d'une 
tunique  blanche  & deliée  , qui  a 
Ja  figure  d'une  perle  platte , il  fe 
tapit  dans  Tun  des  deux  côtés  de 
cet  efpace  5 de  manière  que  la  te-  | 
te  ôc  les  pieds  font  tournés  vers  la 
partie  extérieure , pour  la  comme- 
dité  de  la  nourriture  , & la  partie  | 
poftérieure  de  fon  corps  répond  I 
au  côté  intérieur  de  la  tunique  , | 
afin  qu'il  puiffe  y dépofer  fes  œufs.  1 
A mefure  qu'il  en  pond  davanta-  1 
ge  3 la  petite  perle  s'élargir  , jufi-  | 
qu'à  ce  qu’elle  Toit  parvenue  à j 
avoir  une  ligne  eft  demie , ou  deux  I 
lignes  de  diamètre  , ce  qui  arrive  | 
au  bout  de  quatre  à cinq  jours,  1 
Cet  infeéte  , eft  extrêmement  fâ-  j 
cheux  pour  les  Indiens  ôc  les  Né-  | 
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grès  qui  ne  portent  point  de  chauf- 
fure  5 ôc  qui  n^’ont  pas  foin  de  le 
tirer;  & comme  il  fe  multiplie  con- 
fidérablement  ils  n'y  font  plus  à 
tems  lorfqifils  veulent  le  faire.  Il 
arriva  en  1720  à la  Gu^jane  quel- 
ques familles  des  Canaries  , dont 
la  plus  grande  partie  mourut  , 
pour  avoir  négligé  de  tirer  les 
Niguas* 

Il  eft  bon  de  fçavoir  qu'on  ten-  tî  r 
teroit  inutiiemenr  de  tirer  la  iV/-  paslati- 
gna  lorfqu'elle  eft  une  fois  entrée  rer  d'a- 
dans  la  chair  , ce  qu'on  fon  con-  hord. 
noit  à la  cuiffon  qu'elle  caufe  ; 
parce  qu'à  mefure  qu'on  élargit  le 
trou  ^ elle  s'infiiiuc  plus  avant,  & 
cxpofe  à des  accidens  plus  fâcheux. 

Le  plus  fur  eft  donc  d'attendre  le 
jour  fuivant , ^ alors  on  la  tire 
avec  fa  tunique  , qui  eft  de  la 
grofleur  d'une  petite  perle  , après 
quoi  l'on  mec  dans  le  trou  un  peu 
de  cendre  chaude  de  tabac , pour 
prévenir  l'inflammation,  qui  pour 
1 ordinaire  accompagne  cette  opéra» 
tion.  On  eft  donc  indifpenfable- 
ment  obligé  de  fe  faire  viflter  les 
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pieds  tous  les  matins  par  un  valet, 
qui  a foin  de  tirer  les  Niques  qui 
s'y  font  attachées  , avec  une  ai- 
guille ou  une  épingle,  de  il  ne  le 
palTe  pas  de  jour  qu'il  n’en  tire 
quatre,  fix  , quinze  , ôd  même 
plus  , félon  le  temperamment  donc 
on  eft. 

Remède  H y ^ remède  efficace  pour 
contre  écarter  les  Niguas  ôc  les  faire 

les  Ni-  mourir  lorfqu  elles  font  entrées  , I 
guas.  dont  j'ai  éprouvé  plufieurs  fois  la  I 
vertu.  Il  n eft  autre  qu'une  réfine  | 
que  les  Indiens  Tunevos  de  Fatute^  | 
du  Ptnndl  de  Chifgas  de  àeGua- 
Camay  as  recueillent  au  pied  des 
bruyères  negées,.  de  Chha  , dans 
le  centre  d’une  fleur  blanche  que 
les  arbres  de  ce  canton  produi- 
fent  ; elle  efl:  blanche  lorfqu’on  la 
cueille  , 6c  relîembleà  du  beurre  bien 
lavé  , mais  elle  perd  cette  couleur 
en  vieillilTant.  Elle  ^ a i’odeur  du 
Otova  ^ lard  rance  , 6c  fe  fond  naturelle- 
QüOîiva,  jg5  doigts.  Elle  eft  bon-! 

ne  pour  plufieurs  maladies,  com- 
me je  le  dirai  en  Ton  lieu.  On  s’cii 
flotte  les  pieds  , de  on  les  piefeute 
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fur  de  la  cendre  chaude  , el 
netre  dans  les  chairs,  elle  fait 
rir  les  Nigu^s  qui 
& empêche  qu^il  iren  revienne 
très  durant  l’efpace  d’un 
Comme  elle  perd  fa  vertu  au 
bouc  de  ce  temsdà  , il  faut  s’eu 
frotter  de  nouveau  , & c'efl  en  pra- 
tiquant cette  méthode  que  je  me 
fuis  toujours  délivré  des  Niguas  , 

^ que  j’en  ai  délivré  cous"^  ceux 
qui  s’en  (ont  fervis*  Dans  le  cas  ou 
les  ISIiguas  fe  font  entièrement 
emparées  des  pieds  & d\me  partie 
des  jambes  , par  le  peu  de  foin 
qu’on  a eu  de  les  tirer  , on  fe  frot- 
te egalement  de  cette  réfine , &c  on 
prefente  un  tifon  à la  partie  , à 
diftance  convenable,  pour  la  faire  ^ fe  fer- 
fond  re  , on  s'enveloppe  en  fuite  les  vir  de 
pieds , 6c  l’on  n’a  pas  réitéré  cette 
ondiontrois  jours  de  fuite  ; que  cou- 
tes  les  Niguas  meurent , la  croû- 
te tombe  5 6c  la  peau  rentre 
dans  fon  premier  état.  J’ai  gué- 
ri avec  ce  remède  un 
nombre 
Blancs 
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douter  de  la  vertu  que  je  lui  at- 
tribue. Quelques  perfonnes  inteU 
le  Braî  ligentes  m’ont  afliiré  que  le  £rai  fai- 
a la  mê-  foie  le  même  effet  que  VOtova  , 
me  ver-  défaut  de  Tun  & de  l'au- 

tre , on  peut  employer  le  fuif , 
pourvu  qu'on  ait  la  précaution  de 
s’en  fi'orter  plus  fouvem. 

On  ne  Içait  point  encore4&  la  cho- 
fe  n'efl:  pas  facile  à décider , fi  le 
pente7û  Serfentem  dont  je  vais  parier  naît 
ou  à la  plante  des  pieds  par  la  malig« 
hrilla.  nité  des  humeurs  qui  y forment 
un  dépôt , ou  à l'occafion  de  quel- 
que infeéle  qui  s*y  attache  comme 
les  Nignas,  Ce  qu'il  y a de  cer- 
tain eft  , que  cette  maladie  , quoi- 
que  moins  commune  que  bien 
d'autres , régné  à Carthagene  des 
Indes  ôc  dans  d'autres  endroits  ex- 1 
" ceffivement  chauds  & humides.  Elle; 
cetteni^  fe  manifefte  par  une  eDi.*iue  circu-j 
ladie.  lairegi'ofle  comme  la  moitié  du  doigt,! 

laquelle  eft  accompagnée  d’inflam-| 
mation  & de  fièvre.  Je  ne  crois: 
pas  qu’on  ait  jamais  oui  parler  dej 
cette  maladie  en  Europe.  Pouri 
connoître  le  liège  du  mal  , le  Chi-. 
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rurgien  lave  le  pied  affecté  avec 
de  l'eau  la  plus  chaude  qu'on  pui^- 
fe  foufFrir  , & lorfqu'il  l'a  elFuyé , 
il  découvre  une  tumeur  plus  ou 
moins  ronde  5 félon  que  le  Serpen-  Opéra- 
Uan  eft  plus  ou  moins  invétéré  , tiô  qu*el- 
après  quoi  il  procédé  à l'opération  le  éxige» 
de  la  manière  fuivanre.  Il  commen- 
ce par  fe  munir  d'un  lac  de  foye 
torfe  bien  forte  , il  fait  mettre  le 
pied  du  malade  dans  de  l'eau 
chaude  ^ au  moyen  de  quoi  le 
fenteaPi  , fufFoqué  par  la  chaleur  , 
fe  fraye  un  paflàge  à travers  la  peau, 

& montre  fa  tête  pour  refpirer , il 
la  failît  promptement  avant  qu'il 
la  retire , avec  le  lac  dont  je  viens 
de  parler  , èc  attache  fon  extré- 
mité autour  du  col  dupié,  pour 
que  le  lac  refte  tendu  , après  quoi 
il  enveloppe  la  partie  malade  , 

& le  jour  fuivant  , il  réïcere  le 
bain  , & l'on  trouve  que  le  Ser- 
^entean  eft  forti  de  la  longueur 
d'un  ongle.  La  difficulté  de  cette 
opération  confifte  en  deux  chofes, 
à ne  point  trop  pre&r  le  Serpen^ 


pêcher  que  la  foye  ne  fe  lâche,  &C 
quhl  ne  rentre,  il  faut  beaucoup, 
d'adrefle  pour  prévenir  l'un  Ôc  l'au- 
tre de  ces  accidens;  car  fi  le  Ser^ 
penteau  vient  à fe  rompre  avant 
qu'il  foit  tout  forti  , le  morceau 
qui  refte  dedans  fe  corrompe  , 
le  pied  s^enfle  , 6c  la  guérifon  de- 
vient fort  longue  & fort  difficile. 
Enfin  à force  de  tems  6c  de  bains, 
le  Serpenteau  fort  tout  en- 
tier fous  la  figure  d’un  bourdon 
de  harpe , long  environ  d'un  tiers 
d'aune.  Cet  animal  eft  prefque 
tout  nerveux  , 6c  n'a  pas  beau- 
coup de  chair.  Je  tiens  ce  détail . 
du  Peie  Charles  de  Aniflon  , .qui 
avoit  été  attaqué  de  cette  maladie, 
6c  qui  en  fut  guéri  de  la  manière 
qu'on  vient  de  voir. 

. On  efi:  encore  fuiet  dans  le‘ 

Serpen-  chauds  6c  humides  , fur  tou! 

teauegSL-  dans  les  vallées  de  P auto  6c  d<j 
lemenr  Cafanare  , où  font  nos  ancienne 
mod^”  Millions  , à une  autre  efpéce  dé 
Serpenteau  , dont  les  fymptome 
Sympto-  horribles,  il  me  fera  d'autanj 

mes.  plus  facile  de  les  décrire  , que  j’eil 
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ai  cte  aflfeéte  n^oi-meme  , 3i,  pour 
épargner  à autrui  les  fouffrances 
que  j ai  endurees , j’indiquerai  en 
meme  tems  un  remecie  rür  Ôc  faci* 
le  pour  le  guérir.  Cette  maladie  fc 
manifefte  par  une  inflammation  à 
la  poitrine  , ou  à l’épaule  , qui  eft 
dans  pqu  luivie  de  fièvre.  La  tu- 
meur le  couvre  de  groflès  cloches, 
rempiles  d'une  humeur  aqueufe 
rorc  claire  , l'inflammation  s'étend 
^ufuue  touL autour  du  corps  , corn- 
ue (i  le  Serpenteau  vouloir  rentrer 
ians  Pendroit  d'où  il  eft  forti  j la 
umeur  s'allonge  en  pointe  comme 
me  pyramide , & l'endroit  qu'elle 
>ccupoic  aujourd'hui  ^ fe  trouve  le 
endefhain  tout  couvert  d'ampoul- 
es. Le  Serpenteau  m'avoir  déjà 
Tefque  entouré  la  moitié  du  corps, 
ans  que  je  trouvafle  perfonne  qui 
ût  me  définir  cette  makdie  , ni 
:ie  donner  un  remède  pour  arrê- 
îr  fes  progrès.  Enfin  , un  Indien 
mvage,  bâcifé  depuis  peu  ; appel- 
• Ignace  Tulijay  , me  voyant  af- 
ige  , me  confola  en  ces  termes  * 
abica  , , futuit  fu  , rufay 
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fafolej^:  c’eft-à-diie  ; mon  Pere^ 
tH  es  perd^i  fans  rejfoHrce  y ^ il 
ne  te  refte  d'avitre  remède  que  de 
te  laijfer  brûler.  Braie  moi  y lui 
Remède  dis-je  , comme  il  ce  plaira , & en 
eruel  dôc  eftet  je  n’avois  pas  d^aucre  parci  à 
fe  fer-  prendre.  U fie  aalli-toc  rougir  un 
couteau  , avec  lequel  il  brûla  le 
dieas.  Serfentem  en  dix  fepe  endroits  ^ 
commençanc  par  un  bout  , ôc  fi- 
nillant  par  Bautre.  VïnCede  ne  fit: 
pas  plus  de  progrès  > la  fievre  me 
quitta  en  peu  de  cems  > mais  je 
fus  plulieuts  jours  à guérir  de  mes 
brûlures.  Je  reçus  pendant  cet  in-, 
tervalle  la  vifite  d'une  vieille  Méti-i 
ve  , qui  fe  piquoit  de  fçavoir  la 
Remède  Médecine  » & qui  me  témoigna 
plus  fa-  être  fâchée  du  remède  dont  l’Indien 
cile  , & s’étoit  fervi  ; ajourant  qu’elle  avoit 
plusfup-  ,1e  fes  ancêtres  , que  pour 

tuer  ce  > il  fuffiroit  de| 

faire  chauffer  un  limon  , de  le  rem-; 


plir  de  poudre  , après  l’avoir  cou-: 
pé  en  deux  , & d’en  frotter  fou-| 
venr  l’inflammation.  Elle  me  di(j 
encore  qu’elle  fçavoir  par  expé- 
rience , que  lorfque  le  Servent  eàm 
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joint  fa  tête  avec  fa  queue,  pour 
raire^  un  cercle  dans  l’efpace  où  il 
eft  , U furvient  des  accideus  fi  fâ- 
cheux , qu'ils  ôtent  la  vie  au  ma- 
lade. Le  remède  qu'on  vient  de 
voir  eft  très-efficace  , & n'éxigc 
point  de  régime  5 je  m’en  fuis 
leryi  depuis  avec  fuccès  , cette 
maladie  , comme  je  l’ai  dit , étant 
tort  fréquente  aux  Indes , & je  le 
rapporte  pour  qu'on  s’en  ferve 
dans  l’occafion.  On  fçaura , au 
refte  , que  le  Serpetiteau  n’affec- 
te pas  feulement  le  tronc  , par 
exemple  , la  poitrine  , & les  épau- 
es  ; il  fe  jette  atiffi  fur  les  bras , 
les  cuifiesj  & les  autres  parties 
du  corps,  fans  aucune  différence 
dans  lesfymptomes.  J’ai  peine  à me 
perfuader  que  ce  foie  un  animal 
vivant  , comme  les  gens  de  ce 
Pais  le  prétendent;  cependant  ce 
qui  me  leferoit  croire  , c’ed  la  ma- 
niéré circulaire  dont  le  malj  le  ré- 
pand. J’ai  éprouvé  dans  la  fuite 
que  pour_  guérir  cette  maladie  ex- 
aaordinaire,  il  ne  faut  que  froter 

ouvenc  la  tumeur  avec  un  limon 
:iede. 


Le  Bicho 
& fes 
fympto- 

ffîes. 


Remède 
efficace 
contre 
cette  ma- 
ladie. 
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C’eH;  auffi  une  opinion  généra- 
lement reçue  parmi  ie  Peuple  , & 
qui  trouve  même  créance  chez  les 
perfonnes  de  diftindion  , que  lô 
Bicho  , qui  eft  une  maladie  fort 
commune  dans  les  vallees  dont 
j'ai  parlé  , eft  occafionné  par  un 
infede  qui  naît  dans  les  inteftins , 
ou  qui  s’y  infinuë  à la  façon^  du 
Serpenteau  & des  Niquas.  Cette 
maladie  fe  manifefte  au  dehors 
par  une  fièvre  violente  , accom- 
paaiiée  d’un  afloupiflement  fi  pro- 
fond , qu’il  n’eft  pas  poffible  de 
faire  ouvrir  les  yeux  au  malade  ; 
& de  plus  les  mufcles  hémorroï- 
4ceux  fe  relâchent  à un  point-  ex-  j 
traordinaire.  On  la  guérit  aifement 
en  fomentant  ces  Mufcles  avec  du 
jus  de  limon  , & en  en  faifant  ava- 
ler au  malade  ; mais  fi  Ion  tarde 
d’y  apporter  remède  , il  eft  faifi 
au  bout  de  douze  heures  d’un 
léger  tremblement  dans  le  bras 
ga^uche  , qui  fe  communique  en 
peu  de  tems  au  droit  j ce  tremble-  ! 
ment  paflè  enfuite  aux  pouces  ,, 
qui  fe  retirent , ôc  de  là  aux  autres j 
^ doigts 
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doigts  , qui  viennent  fe  coller 
contre  la  paume  de  la  main;  & il 
meurt  au  bout  de  vingt  - quatre 
heures  , après  avoir  foulFert  de 
violentes  convulfions  dans  tous  les 
membres. 

Les  raifons  que  les  habitans 
m‘ont  données  pour  me  prouver 
que  le  Btcho  étoit  un  ani- 
mal vivant , n’ont  jamais  pu  me 
tonvaincre.  Je  regarde  plutôt  cet- 
^e  maladie  comme  une  efpéce  de 
lèvre  ephemere  , qui  agit  fur  le 
ang,  dont  une  partie  fe  porte  au 
:erveau  , Sc  produit  l’afloupiiremenc 
iont  j’ai  parlé  , & ce  qui  me  le 
)erfuade  eft  , qu’on  n’a  pas  plû- 
ôt  baffiné  les  mufcles  liérnorrhoï- 
laux  , que  la  fièvre  & i’af- 
oupilTement  ceflènt  , & les  muf. 
les  reprennent  leur  premier  état. 
jC  ne  font  - la  que  de  fimples 
onjeétures , fur  lefquelles  les  Mé- 
ecins  pourront  s’éxercer  , s’ils  le 
jgent  à propos. 

Les  Aradores  font  encore  nn  Aradores 
eau  des  Païs  chauds.  Les  gens  du. 
aïs  prétendent  que  ce  font  des 

Tem.  III.  P 
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animaux  imperceptibles , mais  tout 
ce  qu’on  en  fçait  , c’eft  quils  fe 
frayent  un  chemin  entre  cuir  ÔC 
chair  , traçant  des  filions  demi 
circulaires  , qui  caufent  une  cuiU 
fon  infupportablc.  Cette  maladie 
jette  de  profondes  racines , & l oti 
n’a  point  encore  trouvé  de  fpecih- 
que  pour  la  guérir  j on  l’appaiLe  , 
il  eft  vrai  , avec  du  limon  chaud 
& de  la  poudre  , mais  elle  repren 
fa  force  en  peu  de  tems.  _ 

Voici  encore  une  choie  qui  m a 
beaucoup  furpris  ; j’ai  alTifte  dans 
ces  Païs  plufieurs  moribonus , qui 
n'avoient  d’autre  maladie  qu’un 
ronflement  de  rate  , qui  leur  cou- 
vroic  toute  la  région  de  l’eftomaq 
& j’ai  obfervé  que  dès  que  ce  gontie- 
ment  s’eft  étendu  de  l’autre  cote  jub 
qu’à  la  pénultième  côte  , le  mala^ 
c^k  mort  kns  avoir  eu  le  moindr.^ 
arcés  de  fievre. 
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CHAPITRE  XLII. 


Teijfons  venimeux  voraces, 

APre's  avoir  découvert  à ceux 
qui  voyagent  par  terre  les  dan- 
gers qu'ils  ont  à craindre  de  la  part 
des  bêtes  féroces  & des  infeéles 
venimeux  , ceux  qui  navigent  fur 
les  Rivières  de  les  Lacs  auroient 
raifoîi  de  fe  plaindre  de  moi , fi 
j'oubiiois  de  les  inftruire  des  rif- 
ques  qu’ils  ont  à effuyer  de  la  part 
des  animaux  qui  s’y  trouvent , des 
moyens  dont  ils  doivent  fe  fervîr 
pour  s’en  garantir  , de  des  remè- 
des qu’il  convient  d'employer  dans 
les  cas  où  ils  en  feront  bleifés» 
Les  premiers  Efpagaols  qui  remon- 
terenc  de  defcendirenc  VOréno^ 
que,  eurent  beaucoup  à fouffrir  de 
ces  poiflTons  ^ de  les  Anglois  qui 
font  venus  après  eux  , y ont  per- 
du une  infinité  de  foldats , ainfi 
qu’on  peut  le  voir  dans  nos  hif- 
F i| 


ïl  efl 
impor- 
tant de 
connoî- 
cre  ces 
poifTons 
pour  s'é 
garantir* 
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toires , auffi  bien  que  dans  les 
journaux  de  leurs  voyages  , qui 
ont  été  compilés  par  Mr.  de  Laec  : 
mais  comme  ils  n’avoienc  d’autre 
but  que  de  découvrir  des  mines  » 
ils  ne  fe  font  attachés  qu’à  mar- 


Frccauw 
tiô  avec 
laquelle 
on  doit 
boire 
Peau  de 
ces  Lacs 
6c  de  ces 
rulf- 
feaux. 


quer  le  chemin  qu’ils  ont  tenu  > 
négligeant  ce  qui  concernoii  les 
animaux  qui  faifoienc  périr  leurs 
foldats  & leurs  matelots  5 c’eft 
dequoi  je  vais  parler  dans  ce 
Chapitre  , qui  deviendra  par- 
là  extrêmement  unie  à ceux  quî 
feront  obligés  de  voyager  fur  ces 
Rivières. 

Les  Journaliftes  dont  je  viens  de 
parler  fe  plaignent  que  les  eaux 
des  Lacs  6c  des  marais  qui  font 
aux  environs  de  VOrenoqîic  > leur 
ont  fait  périr  beaucoup  de  mondCj 
& je  trouve  leur  plainte  bien  fon-j 
dée  ; mais  je  réponds  à cela,  quej 
il  avant  que  d’en  boire  , ils  avoieni 
eu  la  précaution  de  les  couler  deu> 
ou  trois  fois  à travers  d un  linge  ^ 
ou  d’un  morceau  de  drap  , ilj 
auroient  prévenu  ce  malheur , qu 
feroic  arrivé  juiqu  aujourd  hui  «î 
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beaucoup  d’autres  , s’ils  avoienc 
négligé  cette  précaution.  Ces  for- 
tes d’eaux  venant  à fe  corrompre, 
fe  couvrent  d'une  moullè  verte  , 

& il  s'y  engendre  une  quantité 
prodigieufe  de  fangfuës , de  têtards 
Sc  d'autres  reptiles  femblables , 
donc  la  grofleur  efl  prefque  im- 
perceptible , de  qui  venant  à entrer 
dans  l'eftomac  , s'y  accachenc  , y 
:roilîent  , & y portent  leur  ma- 
igniré  ; ce  qui  joint  à la  corrup- 
ion  de  1 eau  , caufe  plufieurs 
iccidens  fâcheux  , donc  on  n"a 
)oinc  d'exemple  aujourd’hui, 

J ajouterai  a cela  que  perfonne  ^ 
ic  doit  paffït  à gué  , ni  Rivière  , îSro' 
Il  lac,  ni  marcher  dans  l’eau  le  digieufc 
ang  des  grandes  Rivières  , fans 
and  er  avec  un  bâton  les  endroits  où  ^ 

I pofe  les  pieds  ; parce  que  toutes  des.^*'" 

:s  Rivières  , les  ruiflèaux  & 

;s  lacs  des  Pars  chauds  con- 
ennent  des  rares  cachées  dans  le 
ible.  Elles  ont  ia  figure  d’un 
lat,  & croiflènt  à un  point  ex- 
aordinaire  ; elles  ont  le  ventre 
terre,  & la^ibouche,  qui  efl:  au 
F iij 
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milieu  , toujours  collée  contre  le 
fable  ou  la  terre  , dont  elles  hu- 
ment la  fübftance  : elles  ont  la 
queue  large  , 5c  armée  de  trois  ou 
quatre  piquans  fort  durs  5c  fort 
pointus  5 outre  qu’elle  eft  couverte 
jufqu'à  la  racine  de  dents  faites 
comme  celles  d’une  feie  , extrê- 
mement dures  5c  pointues. 

Les  Indiens  fe  fervent  de  ces 
piquans  pour  arm  er  leurs  flèches^ 
k bleflure  en  eft  mortelle  5c  très- 
difficile  à guérir  , tant  ils  font  vé- 
nimeux.  Dès  que  la  raïe  entend 
du  bruit , elle  leve  la  queue  5c  la 
récourbe  , 5c  blefle  ceux  qui  la 
foulent  par  mégarde  , étant  tou- 
jours cachée  dans  le  fable.  Celui 
qui  skrme  d’un  bâton  , 6c  qui  fon- 
de les  fendroits  où  il  paffe  , n’en  a 
rien  à craindre  , parce  qu’elles 
s’écartent  dès  qu’elles  fement  le 
bâton* 

On  fçaura  maintenant  que  quel-; 
que  forte  que  ffiit  la  piqueure  de^ 
k raïe,  il  n’en  fort  pas  une  gou-| 
te  de  fang  , foit  parce  que  k froi- 
deur de  ce  piquant  vénimeux  le  fr«| 
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ge  5 oa  parce  que  le  fang  fe  retira 
par  une  efpéce  d^antipaîlne.  Cecce 
idée  nVa  donné  occafion  de  faire 
deux  expériences  5 donc  on  fe  ferc 
aujourd'hui  dans  toutes  les  Mif» 
fions  contre  la  piqueure  des  raies, 
à laquelle  . It  s Indiens  n a voient 
point  trouvé  de  remède  , & iis 
rnoaroient  tous  d un  cancer  qui  Remèdes 
fe  formok  dans  la  playe*  Les  Éf- contre  la 
pagnols  avoient  trouvé  le  fecrec 
d'^appaifer  la  douleur  , en  appl.i- 
quant  deffos  un  morceau  de  froma- 
ge tout  cKaudjmais  ce  remède  n’em- 
péchoic  point  qu'il  ne  s’y  format 
nne  playe  extrêmement  dangereu- 
fe.  Les  îndiens  adultes  font  rare^ 
ment  expofés  à être  piques  des 
raies  , parce  qu'ils  ont  foin , lorf« 
qu'ils  traverfeiït  une  Riviere  , de 
fonder  4e  gué  avec  l’arc  donc  ils 
fe  fervent  pour  tuer  les  poiflons  Les 
enfâos  font  le  plus  expofés  à ce 
malheur , parce  qu'ils  font  pref» 
que  toujours  dans  l'eau  , & li  y ea 
a même  qui  ne  font  pas  fâchés 
d etre  bielTés  , pour  être  difpenfés 
d'aller  à l'école  & au  cachéchifmei 
F iiij 
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ï®.  Ail.  Dans  le  delTein  de  prévenir  ce 
Ma.niere  malheur  , & pouflë  par  la  refle- 
de  l’ap-  xion  dont  j'ai  parlé  ci-de(lus  , la 
pliquer.  fois  qu'on  m'amena  un 

effai  de  ^es  enfans  , je  pns  le  cœur  ' 
ce  remé- d’une  goulïe  d’a  1 , & l’introdui- 
de.  ils  dans  la  playe.  Il  n’y  eut  pas 
refté  quelque  tems  , qu’il  furvinc 
une  hémorragie  abondante  , qui  ; 
l’en  fit  fortir  j’en  mis  un  fécond,  | 
Sc  le  lang  lortit  de  nouveau  , mais  | 
en  moindre  quantité  , & je  n eus  | 
pas  gardé  chez  moi  le  malade  | 
trois  fours , qu’il  fut  parfaitement  | 
j?uéri  , fans  qu’il  furvint  la  moin- 
. dre  inflammaiion  à la  plaie  ; par 
où  il  paroît , que  la  chaleur  de  l’aii 
dilfout  le  fang  que  le  venin  avoir 
coagulé  , & que  le  fang  en  for- 
tant  , entraîne  avec  lui  le  venin 
qui  s’étoit  introduit  dans  la  playe.  j 
Cet  elfai  me  donna  occafion  d’en  i 
Noix  faire  un  fécond , qui  fut  de  rcm- 
Alulhade  pür  la  playe  que  la  raie  ayoit  fai- 
te avec  de  la  lapure  de  noix  mut 
Eflai  de  cade  & elle  produifit  le  même  ef_ 

« ke-  fet,  & avec  les  mêmes  circonf 
méde.  jances  que  je  viens  de  rapporter"  [ 
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JC  pafle  fous  fiience  piufieurs  au- 
tres particularités  de  la  raie  , ôc 
je  finis  par  une  obfervation  qui 
m'a  extrêmement  furpris , 3c  c’eft 
qu’en  ayant  diflcqué  une , je  lui 
trouvai  la  matrice  , non  point 
remplie  d'eeufs  , comme  c’eft 
l'ordinaire  dans  les  autres  poifldns, 
mais  de  petites  raies,  large  comme 
la  moitié  d’une  pièce  de  douze 
fols  , qui  avoient  toutes  la  queue 
armée  des  piquans  , pour  être  en 
état  de  bleflcr  au  fortir  du  ventre 
de  leur  me  te. 

Les  Guac^rttQSi  que  les  Indiens 
appellent  Muàâe  ^ & les  Efpagnols 
Curihes , à caufe  de  leur  extrême 
voracité  , font  en  fi  grand  nombre, 
& fi  avides  de  chait  humaine, 
qu’il  n’y  a pas  d’autre  moyen  de 
s’en  garantir  que  de  prendre  la 
fuite  5 3c  de  les  éviter  \ car  fi  l’on 
en  eft  une  fois  attaqué  , ils  vous 
mangent  jufqu’aux  os  / avant  qu’on 
ait  eu  le  tems  de  fe  fauver.  On 
fçaura  qu’un  homme  qui  a le  corps 
fain,  3c  qui  n a aucune  plaie  fur 
lui  , peut  entrer  dans  l’eau,  3c 
F Y 
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nager  au  milieu  d"une  multitude 
de  Guacarïtos  , pourvu  qu'il  fâche 
écarter  lès  Sardinas  Bradas  , fans 
craindre  d’en  être  offenfé  ; mais  ! 
s'il  vient  à (e  piquer  à quelque  ! 
buifîôn  , ou  contre  quelqu'un trc 
chofe  que  ce  puilfe  être  , & qu'il 
forte  une  feule  goure  de  fang , 
il  eft  perdu  fans  reflource  , tant 
ces  animaux  ont  l'odorat  fubtil , 
pour  découvrir  le  fang  par  tout 
où  il  eft.  Il  y 3 quelques  années | 
Mal-  qu’un  homme  étant  obligé  de| 
frieuf  ‘gr-  traverfer  la  Rivière  de  Cravo  j 
qu’elle  éroir  extrê- 
mement enflée  , il  deflèlla  fon  che- 
val , lailTa  la  felle  fur  le  rivage  , 
êc  le  montant  a ciû  , il  fe  mit  en 
devoir  de  la  traverfe^',  Malheureu- 
fement  pour  lui,  fon  cheval  étoic 
bleflé  fur  le  dos,  l’odeur  du  fang 
attira  les  üuacarhos  > & ils  fon- 
dirent fur  lui  en  fi  grande  quan- 
tité ëc  avec  tant  d'impetuofité , j 
qu'étant  defeendu  de  cheval  pour 
fe  fauver  à la  nage  Sc  gagner  la 
terre  , il  fortit  de  l’eau  prefque 
loue  mangé  , de  forte  qu'il  expira 
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un  moment  après.  Cet  homme 
r/avoit  fur  lui  aucune  playe  , mais 
les  camarades  jugèrent  qu'il  avoic 
été  ainfi  dévoré  par  im  pur  acci- 
dent, ôc  la  choiè  paroit  croyable  | 
car  on  a obfervé  que  les  Guaca» 
rhos  (c  mangent  les  uns  les  autres 
dans  ces  forces  d'occafions  , parce 
que  ceux  qui  font  les  plus  voifins 
de  la  proye  fe  trouvant  teints  de 
fang  5 les  nouveaux  venus  les  man- 
gent , & je  crois  que  c’eft  ce  qui 

arriva  à ^ ^ 

n’y  a ^ 


les  în  - uns 
^apalo  5 les  Al 


Ees 

cüriîf>i 

odri-  devorêE 
ne  apportèrent  au  Ferc  Million-  en— 
naiie  un  fquelette  nouvellement  dé- 
charné  d'un  enfant  de  fix  à fepe 
ans  , qui  écoit  entré  dans  la  Riviè- 
re avec  une  légère  écorchure  fur 
le  corps.  Les  Guacàrhos  fe  jetre- 
rcnc  fur  lui  avec  tant  de  furie  5, 
qa'ii  fut  impcihble  de  le  fauverj 
quoiqu’il  y eut  plufeurs  Indiens  ' 
fur  le  rivage  , pas  un  n'ofant  sex- 
pofer  à perdre  la  vie  pour  le 
courir . 

F vj 
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Les  Guacarhos  font  communs 
dans  toutes  les  Rivières  qui  fe  jet- 
tent dans  XOrénoque  > dans  tous 
les  ruîffeaux  6c  dans  tous  les  lacs  , 
& comme  ils  ne  fçavent  point 
ouvrir  la  brèche,  s’ils  ne  la  trouvent 
faite  , ainfi  que  je  l’ai  dit,  ils  vont 
en  compagnie  d’une  multitude  in- 
nombrable de  petites  fardines  qui 
ont  la  queue  rouge  % & qui  font 
extrêmement  hardies  ôc  voraces. 
On  n*a  pas  plutôt  mis  le  pied 
dans  Tcau  , que  ces  fardines 
tiennent  vous  mordre  , après  quoi 
les  Guacaritos  achèvent  ce  qu’el- 
les n’avoient  fait  que  commencero 
Auffi  les  Indiens  qui  font  obli- 
gés de  paffer  une  Rivière  à gué 
faute  de  canot  , ont  - ils  foin 
de  gambader  , & de  battre  l’eau  j 
avec  uti  bâton  , pour  écarter  ; 
les  fardines  , les  raies  & les  6'//^-! 
cArhos  dont  les  dents  font  fi  J 
aiguës  ^ que  les  indiens  QuirrubAi] 
&c  quelques  autres,  qui  ne  portentj 
point  de  cheveux  , le  fervent  dej 
leurs  mâchoires  en  guife  de  cifeaux|; 
pour  ks  couper  , après  les  avok 
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attachées  enfemble  avec  un  coî'don. 

Il  y a à l'embouchure  de  l’Or/-  Tamho^ 
noque  , fur  les  côtes  de  ll!e  de  la  rete  ^ 
Trinité  ôc  fur  celles  du  Golfe  Triftcy 
un  autre  poiflon  appellé  Tdmborete^ 
dontles  pécheurs  fe  fondent  il  peu, 
qu’après  l'avoir  pris  dans  leurs  fi- 
lets 5 ils  le  rejettent  dans  l’cau  , 
parce  que  ceux  qui  le  mangent 
per  inadvertance  s'enflent  tout  d’un 
coup  , & meurent  fans  reflource. 

Je  vais  le  décrire  pour  qu'on  le 
connoifle.  Le  plus  gros  ne  pefe 
pas  onze  onces  , il  n’a  point  d'é- 
cailles , mais  il  eft  couvert  d'une  yéni- 
peau  beaucoup  plus  épaifle  que  ne  meHX. 
porte  fa  grofleur  \ il  a le  dos  noir, 
de  le  ventre  blanc. 

Le  poiflbn  à épée  , s'imaginant  Poifîbn 
que  les  canots  qui  naviguent  fur  à Eÿée. 
les  Rivières  font  des  animaux  qui 
viennent  Tattaquer  , fort  hors  de 
l'eau  fa  tête  , qui  eft  armée  d’une 
épée  5 non  point  à deux  tranchans, 
mais  faite  comme  une  feie  , dont 
il  les  frappe  fi  rudement  , qu'il 
les  renverfe  quelque  fois.  Lors  que 
Je  canot  eft  vieux,  il  en  emporte  pour 


Son  cou 
rage  , & 
ïa  façon 
de  com- 
battre. 


Poiffon 
Mania  j 
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Tord  inaire  un  morceau  , & s’il  eft 
neuf,  il  kifîè  la  moitié  de  Ton  épée 
dans  le  bord  , Sc  s’enfuit  à moitié 
défarmé.  Son  épée  le  rend  rédouta- 
ble  aux  autres  poiflons , fans  en 
excepter  les  Cajmans  > les  Manatisy  \ 
h-  les  B agrès  , qui  fuyenc  fa  ren- 
comre  ; à plus  force  raifon  les  hom« 
mes  doivent  ils  l’éviter  , pour  ne 
point  rdientir  les  effets  de  (a  co»  \ 


lere. 

On  îroo%^e  dans  toute  l’étendue 
du  Golfe  -Trffie  depuis  les  bouches 
de  V Orénoi^ue  jufqu’à  celles  des, 
Dragons  , le  poiffon  Mmta , que 
les  pirogues  des  pêcheurs  , de  me-  [ 
me  que  celles  des  paflagers , fuyent 
à toute  voile.  On  lui  donne  le 
nom  de  poiffon  , quoiqu’il  n’en 
ait  pas  la  moindre  apparence,  il 
reffèmble  à une  courte  pointe  , Bc 
il  eft  fi  large  , qu’il  couvre  pief- 
que  entièrement  le  canot  dont  il 
s’appjoche  , ce  qui  le  fait  ordi- 
nairement périr  avec  tous  ceux  c]ni 
font  dedans 

Je  n’ai  jamais  vu  ce  monftre  i 
mais  voyageant  en  17J0  & 


DE  l'Or  EN  O QU  E.  135 
dans  le  G olfe-Jrifie  ^ je  fus  lé- 
moin  de  l’effroi  des  Matelors  & 
des  paffàgers  qui  en  appet curent 
un.  Des  pcrionnes  dignes  de  foi 
m’ont  raconté  que  les  plongeurs  qui 
pechent  les  perles , s’arment  d’un 
couteau  poimu  & affilé  pour  pou- 
voir s’en  défendre  , & que  ItsMari’^ 
tas  fe  retirent  dès  qu’elles  fe  fen- 
rent  bleflees. 

Le  Bagre  armé  eff:  un  poiffon  "Bagr^ 
à qui  l’on  donne  ce  nom  , pour  le  armé* 
diftinguer  des  autres  Bagres  àont  !e 
goiiteft  fort  bon  , & qui  n’qnt  ni  ar- 
mes offenfiv  es  ni  défenfives.  Celui- 
ci,  eft  armé  depuis  les  ouïes  jufqu’à 
Pextremité  de  la  queue  d’on  rang 
de  pointes  ofleufes  fort  aiguës  , 

& faites  comme  les  ferres  d’un  aî» 
gie  ; il  nage  avec  la  vîceffe  d’un 
trais  , & s’il  rencontre  un 

poiffon  , un  Cajman  * un  homme , 
ou  quelqu’aurre  animal  , il  le  met 
en  paffanr  dans  un  tel  état  , qu’il 
ne  fçauroit  plus  vivre.  Sa  chair  eft 
de  fi  mauvaife  odeur  qu’on  ne 
fçauroit  la  manger. 

On  donne  à ce  poiffon  îe  nom 


F Oiiïbn 
Trem^ 
bleur  ou 
Torpille, 


Sa  figure 
extraor- 
dinaire- 
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de  Tremhleur  , à caufe  qu"il  fait 
trembler  ceux  qui  le  touchent  , 
ne  fut  ce  qu’avec  un  bâton  ou  un 
rofeau  à pêcher  ; on  Rappelle  aufïî 
Torpille  y à caufe  de  l’engourdif- 
fement  qu’il  caufe.  il  eft  fait  com- 
me une  anguille  , mais  il  vient 
beaucoup  plus  gros,  ôc  j’en  ai  vu 
qui  étoiem  de  la  giofîeur  de  la 
coiffe  , & qui  aroient  plus  d’une 
brafle  de  long. 

La  chair  de  fes  flancs  eft  fort 
favoureufe  , mais  remplie  d’aretes 
faites  comme  une  fourche  , tout 
le  refte  du  corps  n’eft  qu’un  com- 
pofé  de  graiffe  extrêmement  blan- 
che. Il  n’a  point  d’oiiies,  mais  deux 
cfpeces  d’oreilles  de  couleur  de  ro- 
fe  , dans  lefquelles  réfide  la  vertu 
qu’il  a d/engourdir , & cela  eft  fi 
vrai  , qu’api  ès  qu’il  eft  mort , les 
Indiens  le  manient  Sc  le  coupent 
pour  le  faire  bouillir  ou  rôtir,  fans 
éprouver  aucun  tremblement  j au 
lieu  que  le  contraire  arrive  , lorf- 
qu’ils  lui  touchent  les  oreilles.  Tout 
fon  corps  eft  folide  , à l’exception 
d’un  petit  tfpace  qui  eft  au-deffous 
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delaboüçhe,  où  l’on  ne  trouve  au- 
cun inteftin  , mais  feulement  le  ven- 
tricule , au-deflbus  duquel  eft  le 
conduit  des  excrémens.  Ce  poiflbn 
fe  tient  dans  le  lit  des  Rivières  , 
de  Ton  ne  trouve  là  ni  Cajmm  ni 
aucun  autre  gros  poilïbn  ,rant  ils  ont 
peur  de  la  ^orpille^  Voici  lama»  Manière 
lîière  dont  elle  pêche  les  poiflbns  de  dont  il 
yrofleur  moyenne  , elle  s’approche 
i'eux  en  nageant  ^ les  étourdit  ôc  les 
ivale  à fon  choix.  Elle  aime  fur  tout 
es  petites  fardines  , & la  façon 

iont  elle  les  prend  efl  des  plus  cu- 
■ieufes.  Les  ayant  reconnues > elle  les 
iiit  jufques  auprès  du  rivage  5 & la 
drmant  un  demi  cercle  de  fon 
:orps  J en  appuyant  fa  tête  ôc  fa 
jueuë  contre  le  rivage  3 toutes  les 
ardines  qu'elle  touche  en  prenant 
:ette  figure  , 6c  celles  qui  don- 
lent  contre  en  voulant  l'éviter  , rep 
ent  engourdies , 6c  renverfées  fur 
e dos  autant  de  rems  qu’il  le  faut 
)Our  qu’elle  puiffe  les  avaler  3 n'ayant 
>oint  de  dents  pour  les  manger. 

Le  Fajara  eft  un  des  plus  beaux 
loiflbns  de  ces  Rivières  ôc  fa  chair 


Violeti- 
ce  avec 
laquelle 
il  s'élève 
hors  de 
l^eau 
pour 
mordre* 


livres  ; 
ne  s"éi£ 

teui*  de  plus  d*une  aune  , ôc  fi 
quelqu’un  de  ceux  qui  vont  dans 
les  canots  a un  pourpoint , une 
ceinture  , un  habit  d’écarlatc  y 
il  s'élance  delTus  > ôc  y refte  pendu 
par  les  dents.  On  pêche  ce  poiflot: 
îans  hameçon  , & il  ne  perd  la  vie 
que  par  un  effet  de  fa  gourmandî 
fe.  Voici  la  manière  dont  on  h 
prend.  On  attache  au  bout  d'ui 
bâton  un  morceau  de  bayete  rou 
ge  , & on  la  lui  montre  , ou  di 
rivage  ^ ou  du  canot  ou  l'on  eft 
Le  Payara  ne  la  voit  pas  plutôt 
qu'il  s’élance  , & la  faifit  avec  le 
dents  comme  je  viens  de  le  dire 
car  il  a les  dents  fort  longue 
èc  fort  aiguës , 6c  celles  de  la  mâj 
choire  inférieure  fur  tout , font  Ij 
longues , qu'elles  pafîent  dans  Lj 
tête  par  des  ouvertures  que  la  na 
tuie  y a ménagées  , 6c  vont  forti 
près  des  yeux.  Comme  il  ferr 
fortement  ce  qu'il  faifit  , 6c  qu| 


ce  qui  n'empêche  pas  qu’il 
îce  hors  de  l’eau  à la  hau- 


le  drap  réfifte  , il  refte  pris  avec 
fes  propres  armes  5 il  arrive  (auvent 
qu'péri  s'élançant  ainfi  hors  de  Teau, 
il  attrape  quelqu’un  des  Indiens 
qui  rament  , ou  qui  pêchent  tous 
nuds , de  lui  emporte  un  morceau 
de  la  CLiiflè  ou  de  la  jambe.  Je 
pafle  fous  fiience  plulieurs  autres 
poilTons  , parce  que  les  uns  font 
en  petite  quantité  , 3c  que  les  au- 
tres n’ont  rien  de  dangereux.  Il 
me  refte  à parler  des  Caymans  » 
dont  ceux  qui  ont  écrit  fhiftoire 
de  l'Amérique  j ont  dit  beaucoup 
de  chofes.  Comme  j'ai  fait  un 
long  féjour  à l’Amérique , que  j'ai 
eu  plufieurs  fois  à faire  à eux  , que 
j'âi  examiné  leurs  rufes , & la  ftruc- 
ture  de  leurs  corps  par  la  diftec- 
don  que  j'en  ai  faite  , j'en  dirai 
encore  allez  pour  fatisfâire  la  cu- 
rioficé  du  Leûeur^ 


Cros§^ 
dille  ou 
Qayman,^ 


, que  je  manque  dje  ter- 
tort  laid  nies  pour  le  décrire  , &c  pour  le 
définir.  Il  eft  la  férocité  même% 
un  avorton  informe  , l'horreur 
de  tous  les  êtres  vivans,  Sc  l'ani- 
mal le  plus  formidable  qu'il  y ait 
dans  la  nature  ; de  forte  que  fi  je 
voulois  peindre  le  Démon  , je  ne 
pourrois  pas  mieux  le  reprefen- 
' ter  que  fous  fa  figure.  Cette  trom- 
pe énorme  , noire  de  ülTeufe  , 
couverte  de  verrues  , ces  mâchoi- 
res longues  de  plus  de  quatre 
palmes  , ce  labyrinthe  de  dents, 
qui  forment  un  double  rang  de 
rafoii'S  acérés  , tant  dans  la  mâ- 
choire d'en  haut  que  dans  celle 
d’en  bas , ces  yeux  faillaiis , malins 
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5^  penetrans  qui  paroiflènt  fur  la 
fuiface  de  l'eau  , pendant  que 
.'animal  a tout  le  corps  dedans  , 
30ur  découvrir  tout  ce  qui  fe  pafle  , 
:e  dragon  à quatre  pieds  ^ horri- 
ble fur  la  terre  , ôc  formidable 
dans  beau  , dont  les  écailles  refif- 
tent  aux  balles , cet  amas  de  poin- 
tes rudes  & inégales,  qui  lui  cou- 
vrent les  flancs  & la  queue  d’un 
bout  à l’autre  , tout  cela  , dis  je, 
montre  la  férocité  , la  colere  ôc  la 
fureur  de  cet  animal . Sc  je  man- 
que de  termes  pour  exprimer  Fi- 
dée  que  je  me  forme  de  ce  monf- 
tre  infernal 

Heureufement  pour  les  hom- 
mes, les  ue  {ont  pas  cai- 

naciers  > lis  ne  fe  nourriflent  d au- 
tre chofe  que  de  poiflon  , & me- 
me iis  ne  Font  pas  toujouis  a leur 
difpofition  , parce  qu'écanc  extrê- 
mement pefans , ôc  lents  a fe  mou- 
voir 5 d^  les  poiflbns  les  ciaignant  à 
un  point  extraordinaire  , ils  paflent 
fouvent  des  jours  entiers  fans  en 
attraper  aucun  ; ôc  cela  eft  fi  vrai, 
qu'en  ayant  ouvert  quelques  uns. 


Son  ef- 
tomac 
eft  char- 
gé de 
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après  leur  mort , je  leur  ai  prefquc 
toujours  trouvé  l'eftomac  vui- 
de  5 fi  j^en  excepte  une  grande  cor- 
beille de  petites ' pierres  fort  lifles,‘ 
qui  s*étoient  polies  les  unes  contre 
les  autres  à l’aide  du  frottement. 
J'ai  voulu  en  apprendre  la  raifoii , 
ians  avoir  jamais  pu  y réüiTîr. 
chaque  Nation  ayant  là-delFus  de; 
fencimens  , qui  font  plûrôr  fondé: 
fur  dés  conjeéiures  que  fur  la  veri^ 
té.  Le  plus  railbnnabie , félon  moi 
eft  celui  des  Indiens  Otomacos  ! 
grands  ennemis  Caymans  ^ mai. 
fort  friands  de  leur  chair , dont  j<| 
parierai  tantôt.  Ceux-ci  prétendent! 
qo'à  mefure  que  le  Cajman  groffitl 
il  reconnoic  la  peine  qu'il  a d(| 
plonger  au  fond  de  la  Rivière  | 
fur  le  fable  de  laquelle  il  répofe  | 
chargé  du  poids  de  l'eau  qui  coult 
fur  lui  J & ^ue  guidé  par  fbn  inf 
tind  5 il  va  fur  la  plage  , & avait! 
autant  de  pierres  qu'il  lui  en  faut  pou  j 
pouvoir  gagner  le  fond  où  il  i 
coûcumc  de  répofer  ^ d'où  il  fiiit,| 
que  plus  il  grolfic,  plus  il  a befbii! 
de  pierres  pour  lui  fervir  de  le(| 

I 

î 
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de  contre  poids  , ce  qui  fait , 
comme  je  l'ai  dit  , que  les  gros 
Caymans  ont  Peftomac  chargé  de 
piuiieurs  corbeilles  de  pierres. 

Plufieufs  perfonnes  qui  ont  lu 
:e  que  je  viens  de  rapporter  à la 
lace  & fans  réfléxion  , m'ont  at- 
aibué  le  fentimenc  que  j'allegue  , 
3c  qui  eft  celui  des  indiens  Oto-^ 
wdcos  y comme  m'appartenant  en 
propre  , fans  faire  attention  à ce 
que  j'ai  dit , que  tous  s"en  tenoienc 
ï de  fimples  conjectures , faute  de 
feavoir  au  vrai  ce  qui  en  eft,  J ai 
iit , il  eft  vrai  , que  ce  fentimenc 
s'accordoic  mieux  avec  mes  idées  5 
comme  étant  plus  probable  que 
celui  des  autres  Indiens  5 qui  n'a 
aucun  fondement  ; mais  quand  rnê» 
me  ce  feroit  le  mien  , je  me  fen- 
tirois  aifez  fort  pour  le  défendre  , 
pour  réfuter  les  raifons  donc  on 
fe  fert  pour  le  combattre.  Je  vais 
réfuter  en  palfant  l'argument  qu'on 
m'a  fait  3 Sc  qui  eft  tel  que  voici. 

Le  Cayman  efi  un  poijfon  : Dieu 
d donné  au  poijfon  tome  V agilité  ^ 
nécejfaire  pour  nager  , monter  & 
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dans  Veati  : donc  le  Caj^ 
pas  befoin  de  pierres  ponr 
Si  je  voulois  nier  la  ma- 
jur© , la  difpute  feroic  finie^Jenie 
d^abord  que  le  Cayman  loir  un 


VAnte  , la  Higua  , Ôe  certaines 
efpéces  de  bêtes  à poil , appeliees 
Irabubos  , qui  comme  le  Cayman  , 
vivent  également  fur  terre  ic  dans 


animal  pefant  6c  miferable  , qui  vit  | 
dans  les  foliés  qu’il  fe  creufe  lui.  j 
même  fur  le  bord  des  Rivières , ! 
ôc  qui  à mefure  qu’elles  diminuent  ! 
en  creufe  d'autres  plus  bas  , d"où 
les  Indiens  le  tirent  plus  fùremenu 
La  Rate  , dont  j'ai  déjà  parlé , ! 
eft  un  poiflbn  , cependant  elle  vit  ! 
au  fond  des  Rivières  de  l’Améri- ’ 
que  , ordinairement  couverte  de  || 
fable  ^ dans  lequel  elle  (e  traine , ! 


poiffon  : c'eft  un  animal  amphibie 
comme  le  loup  marin  > la  loutre , 


Teau,  Mais  je  veux  que  ce  foit  i 
un  poiflbn  , 6c  je  palïe  à la  mi-i 
neure , qui  fe  trouve  faillie  par  j 
rapport  au  poilîon  appelle  Coleto  , j 


changeant  de  place  ^ lelon  que  la  ! 

Rivière  ; 
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Rivière  croît  ou  diminue  , laiflaat 
les  traces  fur  la  plage. 

Dieu  donne  aux  êtres  fenficifs 
^u  il  a creez  les  chofes  dont  ils  ont 
befom  de  deux  manières  , ou  réelle- 
nienc  , ou  virtuellement.  Il  a don- 
au  poilldn  à épée  une  arme 
dont  il  fe  fert  également  pour  at- 
taquer Sc  pour  le  défendre.  Il  a 
donné  des  griffes  au  lion  , des 
dents  au  chien , & ainlî  des  au- 
'tes  animaux.  Il  a donné  tout  ce- 
a à Hiomme  virtuellement  , Uiî 
ionnant  finduftrie  nécefîàire  pour 
n^nter  des  armes,  offenfives  & 
:éfFenfives,&:  dans  ce  même  fens,  il  a 
onne  au  Cayman  ce  dont  il  a be- 
)in  pour  plonger  , lui  accordant 
n inftinéî:  qui  le  porte  à avaler 
s pierres  donc  il  a befbin  pour 
!t  effer.  Il  a donné  de  même  à 
iperviei-  & à d’autres  oifeaus 
î proye  , qui  après  avoir  mangé 
fc  excès  > ne  peuvent  s'élever  en 
11*  J un  inftinél  naturel  qui  leur 
it  rendre  ce  qu’ils  ont  pris  de 
>p  , pour  pouvoir  s’envoler  plus 
^lent.  Les  grues  font  fort  Icn- 
Tom^  ///,  Q 
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tes  à prendre  leur  eflbr  , & pour 
n’être  point  furprifes  a impro» 
vifte  , elles  fc  rélevent  les  unes  les 
autres  pendant  la  nuit  pour  laire 
fentinelle  , & comme  ccûe  quJ 
fait  le  guet  craint  de  s endormir, 
elle  tient  un  pied  en  l’air , 5c  lai- 
fit  avec  fes  griffes  une  pierre  , ou 
une  motte  de  terre  , qui  venam 
à tomber  dans  le  cas  ou  el  e s en 
dort  , la  reveille  auffi-tot.  Le  me 
me  maître  , qui  a donne  cet  ml 
tin6t  à la  Gru5  , a donne  de  me 
me  celui  dont  j’ai  parle  au  C4; 
f»an.  Voici  maintenant  comment  jl 
rétorque  cet  argument , ayant  egar 
à la  façon  de  voler  des  grues  : L 
çrftë  eft  un  oifeau-./e  Créateur  adot. 
né  aux  oifeaux  teut  ce  dont  tls  or. 
hefoinpoutr volera,  donc  les. grues  v_ 
lent  fans  avoir  befotn  d aucun  f 
cours  étranger.  Et  voila  qu  on  e 
obligé  de  donner  a cet  arguinc 
la  tnême  foluiion  que  j ai  doni 
au  précèdent  , diftinguant  a mi 
Heure,  5c  niant  la  conclufior 
car  comme  la  grue  i^  .S 

tenk  6»  ^ ^ ' j 
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)ieu  lui  a donné  une  inftind  qui 
t porte  à la  repofer  fur  le  dos  de 
die  qui  va  devant  ; & lorlque  cel- 
-ci  eft  fatiguée  , elle  quitte  fa 
ace  , ôc  va  répoler  la  lienne  fur 
dos  de  celle  qui  eft  à la  queue, 
as  quoi  elle  ne  pourroit  voler  , 
meme  que  le  Cayman  ne  pour- 
it  aller  au  fond  de  l’eau 
is  les  pierres  dont  il  cHaroe 
I eftomac.  ^ 

3n  voit  donc  que  le  Créateur  , 
donnant  aux  animaux  l'indut 
admirable  dont  je  viens  de  par- 
. a eu  non-feulement  égard  à 
confervation  , mais  encore  à 
■e  inftruftion  , comme  on  le 
dans  les  Abeilles  & dans  les 
rmis , qui  compofent  un  corps 
République  des  mieux  réglés 
n puiftè  imaginer.  Ceux  quî 
aiteront  quelque  chofe  de  plug 
^eilleux  , n’ont  qu’à  voir  dans 
oire  du  Canada  , ou  de  la 
_elle  France  , la  Républiqte 
forment  les  caftors  , la  vie 
We  qu’ils  mènent  , leur  gou- 
■tnent  domeftique , & J’indüÆ 
G ij 
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trie  admirable  avec  laquelle 
conftruifent  leurs  habitations  , f: 
qu’il  y en  ait  aucun  d’oifif  par 
eux  5 car  les  uns  coupent  le  bc 
d’autres  les  portent  , ceux-ci  { 
triflTenc  du  mortier  , ceux-là 


charrient , tandis  que  les  aut 
comme  autant  d’ Architectes  , s < 
ploient  à mettre  en  ufage  les  m; 
riaux  qu’on  a aîTemblés. 

Toutes  ces  chofes  , & une  infi 


d’autres  qu’on  remarque  tous 
jours  jufques  dans  les  plus  pe 
araignées,  m’ont  fait  dire  qu 
panchois  pour  le  fentiment  de: 
diens  Otomtteos  ; àc  en  eftec  ^ 
ne  s’éloignent  pas  beaucoup  i 
vérité  , Içrfqu’ils  prétendent 
le  Caym^n  avale  des  pierres 
lui  fervir  de  left  > imitant  en 
les  mariniers  qui  en  ufent  ai 
l’égard  des  vaifleaux  5 pour 
voyagent  avec  plus  de  furete.  Co 
donc  plus  un  vaiffeau  eft  gn 
& plus  il  lui  faut  de  left  , de  r 
plus  le  Cayman  eft  gros  , 
il  a de  pierres . dans  l’eftomac.  | 
là  un  fait  iucontcftablc  i ^ 
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emenc  j’en  ai  été  témoin  moi- 
ne, comme  je  l’ai  dit  ci-def- 
> mais  la  chofe  eft  de  notoriété 
iique  dans  tous  les  endroits 
y a des  CAymans , tant  dans 
Indes  Occidentales,  que  dans 
Orientales.  Lorfqu’il  n’y  a 
c de  pierres  dans  les  Rivières, 
ctiennent  les  os  des  animaux 
ont  dévorés  , ainfi  que  le 
itaine  Dominique  Zorrila  m’a 
l’avoir  vu  dans  la  Rivière  de 
Mr.  Salmon  (^:)alï'ure  que  fur 
Otes  de  Mindanao  & de  Xobo, 
rouve  dans  le  ventre  des  croco- 
s des  os  d’hommes  , d’ani- 
5 , & une  grande  quantité  de 
es  qu’ils  avalent  , pour  rem- 
îur  cftomac.  Je  rapporte  le  pat 
original^,  pour  que  le  leéteur 
re  lui-même  de  ce  que  j’avance. 

• n eft  que  par  hazard  que  les 
ans  mangent  de  la  chair  hu-  fon”^  à 

Aperti  alcun!  di  eflî  Coccodrilli, 
a trovati  n’ei  loro  ventre  , olH 
)mim  , e di  animali  5 corne  ancor 
, che  inghiotono , per  implerli  le 
aco.  Tom.  Cap.  $. 
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craindre  maine.  & de-là  vient  que  furie 
en  trois  Rivières  ou  il  n y a point  de  peu 
dilFerens  places , & où  il  pafl'e  peu  de  bâ 
teaux  , ils  ne  font  à craindre  que; 
trois  differens  tems , fçavoir  , dar 
les  mois  de  Septembre  & d’Odtc 
bre  , qu’ils  font  en  chaleur , i 
qu’ils  pourchaflent  leurs  femede 
Lorfqu’ayant  dépofé  leurs  œufs  dar 
les  trous  qu’ils  creufent  pour  o. 
effet  fur  les  plages , où  la  ch; 
leur  du  Soleil  & du  fable  les  fa 
éclorre  , le  mâle  & la  femel 
font  le  guet  ^ pour  que  perfoni 
ne  les  enleve,  Lorfque  les  peti 
CayfKttus  étant  eclos  , ils  regagne 
l’eau  tous  en  troupe  , accomp 
gnés  de  leur  pere.  Dans  cette  o 
Manière  cafion-ci  , & dans  les  deux  a 

dont  les  ^ jij  fc  livrent  immanquab' 
Caymant  ^ toléré  , & attaque! 

feursTe-  les  padàns  avec  furie  , outre  qr 
sits-  fort  de  leur  corps  une  odeur  i 
fupportable  , qui  étourdit  , 
forte  qu’il  eft  befoin  de  V05 
ger  alors  avec  beaucoup  de  vi 
lance  Se  de  circonfpedion. 

Les  Ca-^mans  abondent  prineq 
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ment  dans  les  correns  des  Rivié-  lîeuis 
s 5 dans  les  endroits  où  il  y a des  dange- 
•urnans  d'eau  , près  des  rochers 
i les  bâteaux  ont  accoutumé  de 
ire  naufrage  , dans  les  lieux  où  Caymans 
s Indiens  vont  fe  baigner , pren-  «l^i 
:e  de  beau  pour  leur  ufage  , dans 
us  ces  endroits  , dis- je  , on  trou- 
;des  Caymans  extrêmement  friands 
î chair  humaine.  On  en  trouve 
iffi  dans  les  eaux  dormantes  , où  ils 
tiennent  plongés  : ils  ont  les  yeux 
r la  furface  de  beau  , pour  guetter 
ur  proye  5 6c  c'eft  là  auffi  où  il 
i périt  un  grand  nombre  par  les 
:ches  de  Canna  Brava  que  leur 
:ent  les  Indiens,  Cette  canne , à 
li  l'on  a donné  ce  nom  à caufe 
; fa  dureté  , eft  un  poifon  fi  ac- 
" pour  lès  Cajmans  , que  pour 
îU  que  la  flèche  leur  entre  dans 
corps  5 ou  au  defloiis  des  bras^ 

1 dans  les  yeux  5 (ce  font  les  deux 
uls  endroits  où  l'on  puifle  les 
effer  , ) ils  meurent  en  peu  de  tems 
reviennent  fur  l'eau.  Comme  ils  Manière 
ne  fort  voraces , on  leur  tend  un 
ége  appellé  ToUte  » lequel  cou- 
G iiij 
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Éîfte  en  un  morceau  de  bois  dur 
ôc  pointu  par  les  deux  bouts , qu  on 
enveloppe  d'un  poillon  > ou  d un 
morceau  de  chair.  La  "Tolete  ed 
attachée  à une  forte  courroie  qu'on  lie 
bien  ferme  à terre,  l hdi^eçou  flotte 
fur  Peau  , ôc  le  Cajman  qui  l’ap- 
perçoit  le  hape  > impatient  d'ava- 
ler la  viande  qu'il  voit  devant  lui; 
mais  il  s'engorge  tellement  , que 
les  pointes  du  bois  lui  entrant  dans 
les  deux  mâchoires  , il  ne  peut  ni 
ouvrir  ni  fermer  la  gueule.  Le  pé- 
cheur attend  un  moment  # 6e  le 
tireà  terre  avec  le  fecours  de  fes  ca- 
marades j quelque  effort  qu’il  faf- 
fe  pour  réfifter. 

On  emploie  le  même  moyen  pour 
les  tirer  à fec  fur  le  rivage  , fans 
qu'il  foit  befoin  de  viande  , ni 
d’aucun  autre  amorce  , 6c  c’eft  la 
une  fête  3 non  point  de  taureaux^, 
mais  de  Cajmdns  , qui  mérité  d e- 
îre  vûe.  L'Indien  prend  la  Tolete 
par  le  milieu  , 6c  agace  le  Cajman^ 
qui  fe  chauffe  au  Soleil  la  gueu- 
le ouverte  de  plus  d une^  aune. 
Celui-ci  ne  voit  pas  plutôt  vc- 
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;r  l'indien  , qu'il  court  à lui 
gueule  béante  pour  le  haper. 

Indien  5 qui  fe  tient  à une  dif- 
nce  convenable  , fait  un  pas  de 
)té  , ôc  le  Cajman  paffc  outre  ^ 
ns  que  l’Indien  s’en  mette  en 
ine  , cet  animal  ayant  les  verte- 
es  de  l’épine  fi  roides  ôC  fi  inflé- 
blés,  qu’il  eft  obligé  de  décrire 
i grand  cercle  pour  venir  réjoin- 
e fon  ennemi.  l’Indien  l’attend 
pied  ferme  jufqu’à  deux  ou 
)is  fois  5 êc  même  plus  , l’évitant 
J jours  avec  la  même  adrefie  , à 
fin  , il  délie  la  corde  , il  empoi- 
e fortement  le  bâton  , ôc  attend 
Cajman  fans  bouger  de  la  p!a- 
; celui  ci  fe  jette  fur  lui  avec  î'ete 
eur  pour  le  devorer  , & afors 
idien  , avec  une  intrépidité  éton- 
nte  , lui  plonge  le  pieu  ôc  tout 
Dras  dans  la  gueule  , afluré  qu"en 
fermant  , les  deux  pointes  delà 
lete  lui  entreront  dans  les  deux 
ichoires  , fans  qu’il  puilfe  ni  ou- 
r ni  fermer  la  gueule.  Dans 
: état  , i devient  furieux  & at- 
[ue  lesalliftaus  qui  l’agacent 


iiàiiSaixÊi^ 
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comme  un  Taureau  , de  fe  diver- 
tiflent  à le  voir  s’élancer  contre 
l’un  & contre  l’autre  ; bien  alTii- 
rés  que  tout  le  mal  qu^’il  peut  fai- 
re , eft  de  renverfer  celui  qui  n’eft 
pas  allez  agile  pour  l’éviter.  Je 
doute  qu*on  ait  jamais  vu  dans 
les  cirques  , ni  dans  les  Amphi- 
théâtres de  Rome  un  pareil  exem- 
ple d’intrépidité  Sc  d’acirefle  -,  il  eft 
tel  5 qu’il  faut  en  avoir  été  témoin 
pour  le  croire  ; mais  le  Ledeur  fe 
fouviendra  qu’il  n’eft  ici  queftion 
que  d’un  barbare  qui  fe  joue  avec 
une  brute.  Les  Indiens  de  Campe> 
ehe  fe  procurent  le  même  diveitif- 
fement  , mais  les  habitans  des  Phi- 
lippines font  infiniment  plus  adroit: 
qu’eux,  auffi  ont  ils  à faire  à desC^j 
mam  plus  légers  & plus  agiles  qiu 
ceux  de  l’Amérique. 

Combat  Je  n’ai  jamais  vu  combattre  U 

àw  Cay-  Gajman  avec  le  Tygrc  , mais  le: 


man  de  indiens  m’ont  raconté,  que  pendan 


du 

Tygre 


que  le  premier  fe  chauffe  au  Soleil! 
le  Tigre  lui  faute  deflus  , ôc  lui 
enfonce  fes  quatre  griffes  dans  1| 
corps.  Le  Cajmm  ? ne  pouvarf 
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lus  fe  défendre  , fe  plonge  dans 
a Rivière  , pour  noyer  fon  ennemi» 
li  le  Tygre  a pû  auparavant  lui 
léchirer  le  ventre , 8c  lui  arracher 
es  entrailles  , il  le  tire  à fec  & le 
nange  ; mais  fi  le  Cayman  peut 
me  fois  gagner  le  fond  de  la  Ri- 
dére , le  tygre  fe  noyé  , & le  Cay- 
nan  vient  le  dévorer  fur  le  rivage. 

On  fcaura  que  le  Cayman  étant 
!bus  l’eau  , a la  liberté  "de  mordre  Le  Cay- 
:out  ce  qu’il  rencontre , mais  qu’il 
ne  peut  manger  , c'eft  pourquoi 
üluand  il  a pris  quelque  chofe  , (bus 
il  leve  la  tête  hors  de  l’eau  , & l’eau, 
va  manger  fa  proye  fur  les  bords 
de  la  Rivière.  La  raifon  en  efl: 
qu’il  n’a  ni  langue  , ni  autre 
chofe  d’approchant  , mais  feule- 
ment une  groiïè  luette  charnue  &C 
informe  , qui  lui  bouche  le  goficr, 
lorfqu’il  ferme  la  gueule  , 8c  qui 
permet  à l’eau  d’y  entrer  , îorfqu’il 
la  tient  ouverte  ; mais  comme  il 
fe  noyeroit  infailliblement  s’il  ref- 
toit  long-tems  dans  cet  état,  il  a 
foin  , lorfqu’il  faifit  un  animal , de 
le  ferrer  jufqu’à  ce  qu’il  meure  , 

G v] 
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ôc  lorfqa’il  ne  le  fenr  plus  remuer, 
il  le  porre  fur  la  plage  , où  il 
achevé  de  le  manger. 

Les  indiens  aiment  beaucoup  les 
œufs  de  œufs  du  Cajman  , Sc  ils  font 
Cayman  fort  aifes  lorfqudls  peuvent  eu 
découvrir  une  nichée,  où  ils  en- 
trou  vent  toujours  pour  le  moins 
une  quarantaine.  Ils, font  de  la 
grolTear  d*un  oeuf  médiocre  d*au- 
frache  , ronds  par  les  extrémités  , 
& couverts  d'une  coque  blanche 
comme  ceux  des  poules , mais  beau- 
coup plus  épaiile.  Ils  les  font  cui- 
re dans  une  marmite  , 3c  quand 
même  en  les  ouvrant  , ils  y trouve- 
roienc  des  petits  Cajmans  , ils  ne 
s'eii  mettent  point  en  peine  , 3c  ava- 
lent le  tout  brutalement.  Tous  ces 
œufs  ne  contiennent  que  de  la 
glaire  , au  centre  de  laquelle  on 
découvre  une  tache  grife  noirâ- 
cie,  que  les  Indiens  prétendent  être 
la  tête  du  Caymm  qui  doit  en 
for  ri",  [a) 

Je  le  crois  aînfi  , car  ayant  ou- 

(^a)  La  femelle  du  Cayman  pond  plus 
de  cent  ^œufs  d’une  feule  portée  dans 
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vert  plüficurs  de  ces  œuft  couvés  , 
J*ai  obferyé  que  le  corps  & la 
queue  du  petit  Cayman  , qui  a plus 
d’un  demi  pied  de  long  , fonc 
roules  tout  au  tour  de  la  furface 
intérieure  de  l’œuf  ^ & que  la  tê- 
te refte  dans  le  centre;  ils  la  for- 
tenc  dès  qu’on  cafîe  i’œuf , èc  mor- 

î’efpace  d’un  ou  deux  jours.  Dès  qu'el- 
le les  a mis  bas  , elle  les  couvre  de 
fable  , 8c  a Tattention  de  fe  rouler 
delTus  > pour  cacher  Tendroic  où  ils  font, 
pouffant  même  la  précaution  , jufqu'à 
fe  veautrer  tour  autour , pour  mieux 
deforienter  les  ennemis  de  fon  efpéce. 
Après  avoir  ainfî  pourvu  à leur  fure- 
té , elle  fe  replonge  dans  l'eau,  & 
les  laiffe  couver  aufli  long  tems  que 
la  nature  lui  enfeigne  qu'ils  en  on£ 
befoin.  Alors  elle  vient  fuivie  du  mâ- 
le, & écartant  le  fable  , elle  décou- 
vre les  œufs  5 en  cafîe  la  coque  , & 
auffi-tôt  les  petits  Qaymans  fortent 
fans  autre  accident.  la  mere  les  met 
fur  fon  dos,  8c  fur  les  écailles  de  fon 
cou , tâchant  de  gagner  l’eau  ; mais 
le  mâle  en  mange  autant  qu’il  peut, 
8c  elle  dévore  elle-même  ceux  qui 
fe  détachent  d’elle,  ou  qui  ne  nagent 
pas  ; de  forte  que  d’une  ii  nombreu- 
fe  couvée  , à peine  en  échape-fil 
cinq  à fis.  N.  D.  T» 
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dent  avec  furie  le  bâton  dont  on 
s’eft  fervi  pour  cet  effet  , y enfon- 
çant leurs  dents  bien  avant  , fi 
bien  que  ces  animaux  hideux  naif- 
fent  avec  toutes  leurs  armes. 

Quelque  redoutables  que  foicnt 
les  armes  du  Cajman  , elles  îuî 
deviennent  inutiles  contre  Padref- 
fe  6c  la  témérité  des  Indiens  Oto» 
macos  6c  des  Indiens  Guamos  » qui 
fe  régalent  de  fa  chair  , fur  tout 
pendant  Phiver  , 6c  dans  le  tems 
que  les  Rivières  font  trop  hautes 
pour  pouvoir  aller  à la  pêche.  Deux 
indiens  prennent  une  forte  courroye 
faite  de  cuir  de  ManatK^  à Pex- 
tremité  de  laquelle  ils  font  un  lacs. 
Seconde  ou.  nœud  coulant  , ils  la  tiennent 
manière  chacun  par  un  bout  , 6c  lorfqu'ils 
de  pren-  voyenc  un  Cajman  qui  prend  le 
Soleil  , ils  s’en  approchent  fans 
mans.  bruit  , 6c  l’un  d'eux  lui  jette  le 
lacs  autour  du  mufeau  ; Le  Caj^> 
man  s’élance  aufïi-rôt  dans  Peau  , 
8c  emporte  Pindien  , lequel  fans 
s’éffraier  lui  monte  deffus  d’autant 
plus  furement  ^ qu’il  ne  peut , ni 
tourner  la  tête  pour  le  mordre. 
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ni  doubler  la  queue  pour  l'attrap- 
per.  Le  Cajman  aiiifi  chargé  du 
poids  de  iTndien  s va  bien-toc  au- 
fond , mais  lorfqu'il  y arrive  , il  a 
déjà  la  trompe  ferrée  avec  trois 
ou  quatre  tours  de  la  courroie , 
donc  le  dernier  Ôc  le  meilleur,  par- 
ce qu’il  alTure  les  autres  , eft  dans 
le  cou  même  : llndien  fort  de 

Peau  aufïî  frais  que  fi  rien  n'étoit, 
& fe  joint  à fon  compagnon  pour 
tirer  le  Cayman  à terre  , où  üs  le 
tuent,  quoiqu’il  fe  défende  le  mieux 
qu’il  lui  eft  poffibîe  avec  la  queue. 
Pour  cet  effet  , ils  lui  donnent 
un  gros  coup  de  bâton  fur  les 
yeux  , pour  fétourdir  , & avant  de 
redoubler  , ils  lui  enlevent  les  écail- 
les de  la  poitrine , où  refide  com- 
me dans  fon  centre  le  mufe  infu- 
portable  qu^’out  ces  animaux  , car 
fi  le  Cdjman  vient  à mourir  avant 
qu'on  lui  ait  enlevé  ces  écailles  , 
ou  la  table  qu'elles  forment  , fa 
chair  prend  une  fi  mauvaife  odeur, 
que  les  Indiens,  tous  voraces  qu'ils 
font  , ne  peuvent  plus  la  manger. 
La  table  enlevée  , ils  dépècent  fa 
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chair  , qui  eft  auiïî  blanche  que 
la  neige  ; elle  eft  tendre,  de  fort 
bon  goût  3 6c  on  en  mangerait 
avec  plaifir  fans  la  crainte  où  bon 
eft  qu^il  ibait  mangé  quelque 
homme , ou  quelqu^'autre  animal. 
Elle  contient  pour  bordinaire  beau- 
coup de  graifle  , les  Indiens  la  gar- 
dent pour  la  paîirir  avec  leur  pain  , 
ainfi  que  je  bai  dit  , & comme  il 
y a une  grande  quantité  de 
mms  3 ces  deux  Nations  ont  allez 
de  viande  pour  pafter  leur  hiver  ; 
6c  voilà  jufqifüù  peut  aller  Pin- 
duftrie  homame. 

On  a vu  dans  le  premier  volume, 
que  le  pain  dont  fe  fervent  les 
Otomacos  contient  au  moins  la  moi- 
tié de  terre  j il  lemble  qu’une  pa- 
reille nourriture  devroit  leur  nuire, 
cependant  ces  Indiens  font  infini- 
ment plus  forts  , plus  grands  6c 
plus  robuftes  que  tous  les  autres. 
Cela  m’a  donné  occafion  de  recher- 
cher pourquoi  la  terre  , qui  fait 
tant  de  mal  aux  enfans  6c  aux 
femmes  enceintes  , qui  leur  ôte 
la  couleur  , 6c  qui  les  fait  tomber 
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malades , en  fait  fi  peu  aux  Ote- 
wacos , qu'ils  mangent  non  feuic- 
menc  de  ce  pain  , mais  encore  des 
mottes  de  craie  toute  pure  3 fans  en 
recevoir  aucun  dommage.  J'ai  trou*, 
vé  après  pîufieurs  expériences  que 
la  graiflé  de  Cajman  nettoye  Pef-  ^ ^ 

tomac  3 &c  emporte  toute  la  terre  eft  excel- 
qui  peut  s'y  trouver,  & que  fi  on  lente 
en  donne  à ceux  qui  font  opilés  pournet-* 
pour  en  avoir  mangé  , une  once 
à jeun  3 trois  ou  quatre  jours  de 
fuite , en  y mêlant  un  peu  de  fu- 
cre  , pour  lui  ôter  fon  mauvais  goût 
elle  balaye  toute  la  terre  qu’ils  onc 
dans  l’eftomac  3 leur  rend  fappc- 
tit  3 & la  couleur  qu'ils  avoient 
perdue  3 & c’eft  dequoi  il  y a une 
infinité  d'exemples. 

Les  indiens  jetcoient  autrefois  Vertus 
dans  la  Rivière  les  têtes  des  Cay-~ 
mans  qu'ils  avoient  pris  3 mais  il 
y a quelques  années  qu'ils  les  gar- 
dent à caufe  du  profit  confiderable 
qu'ils  font  fur  leurs  dents,  ils  les 
vendent  fort  cher,  & on  les  recher- 
che avec  foin  , pour  les  envoyer 
aux  perfonnes  de  diftinélion  , qui 
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les  reçoivent  comme  un  grand  pré- 
fcnc  , depuis  qu"on  a découvert 
dans  la  Province  de  Caracas  la 
vertu  qu’elles  ont  contre  Je  venin. 
On  l'a  éprouvée  en  tant  d’occafions, 
que  ceux  qui  ne  portent  point  une  de 
ces  dents  enchalTée  dans  de  l’or 
ou  de  l’argent  au  bras  , où  on 
l'attache  avec  une  petite  cbainc  , 
ont  toujours  aux  mains  une  ou  deux 
bagues  faites  de  ces  mêmes  dents, 
pour  fe  garantir  des  herbes  véni- 
meufes  dont  les  Efclaves  Ncgres  fc 
fervent  pour  s'empoifonner  les  uns 
& les  autres , & même  pour  fe  dé- 
faire de  leurs  maîtres.  Il  n'y  a pas 
long-tems  qu’on  connoit  cette  ver- 
tu , ôc  voici  a quelle  occafion  on  la 
découvrit.  Un  efclave  Negre  qui 
fcrvoit  dans  une  habitation  de  Ca- 
racas , voulant  fe  défaite  d'un  de 
fes  camarades  , employa  toutes 
les  herbes  de  tous  les  poifons  qu'il 
pût  s'imaginer  pour  en  venir  à bout. 
Voyant  que  fon  ennemi  ne  s’en 
trouvoit  pas  plus  mal , il  voulut 
en  fçavoir  la  caufe  , ôC  pour  cet 
effet  il  lui  envoya  des  préfens,il 
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lui  rendit  vilîce  & l'accabla  de  mil- 
le carelTes  , auxquelles  l’autre  ré- 
pondoit  avec  d’autant  plus  de  fin- 
ccrité  , qu'il  ne  le  foupçonnoit  d'au- 
cun mauvais  delTein.  A la  fin  , ce 
Nègre  lai  dit  un  jour  : Camarade 
s’il  prenoit  jamais  envie  à quelque 
méchant  Chrétien  de  nous  empoi- 
fonner  , aurois-tu  quelque  remède 
pour  nous  guérir  ? là-deflTus  fon 
camarade  fortit  le  bras  , troufia  fa 
manche , &c  lui  montrant  une  dent 
de  Cajman  > qu’il  portoit  attachée 
fur  la  chair,  il  lui  dit  ingénument: 
mon  ami , tant  que  je  porterai  cet- 
te dent  fur  moi , il  n'y  a point  de 
poifon  qui  puiflè  me  nuire.  Cette 
repcnfe  fe  répandit , &c  l’expérien- 
ce ayant  confirmé  ce  que  ce  der- 
nier avoit  avancé  , les  dents  de 
Citjman  acquirent  une  réputation 
qu’elles  ont  confier vée  depuis. 

Il  arriva  dans  ce  tems  là  qu’une 
femme  voulut  empoifonner  fon  ma- 
ri. Elle  lui  donna  divers  poifons , 
qui  ne  firent  aucun  effet  , parce 
qu'il  portoit  toujours  fur  lui  une 
dent  de  Céijmm.  Ce  cas  fit  du 
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bruit  dans  la  ville  de  Panama  ^ & 
fè  répandît  dans  celles  de  G il 
^ Pon  fit  plulieurs 

expériences  fur  des  aninîaux  , leur 
donnant  du  poifon  , après  leur  avoir 
sttaché  une  dent  de  C^jman  au 
cou  ; le  refulrat  fut  qu'ils  vomirenc 
fur  le  champ  la  viande  empoifon- 
nee  qu  on  leur  avoit  donnée , & 
qu'ils  n'en  reçûrent  aucun  dom- 
mage. 

On  a depuis  appliqué  cette  mê- 
me dent  fur  la  morfure  des  vipè- 
res & des  couleuvres  , & l'on  a 
trouve  que  c’étoit  Panridote  le  plus 
efficace  6c  le  plus  univerfel  qu’on 
pût  employer  en  pareil  cas.  La 
chofe  eft  de  notoriété  publique 
dans  les  trois  Provinces  , & 
qui  plus  eft , on  a éprouvé  que 
la  morfure  de  ces  efpéces  de  vipè- 
res , appellées  Beju^uillo  , contre 
laquelle  on  ne  trouvoit  prefque 
point  de  remède,  cede  en  peu  de 
cems  a la  vertu  de  cette  dent  , 
comme  cela  confie  par  un  aéle  ju- 
ridique qui  a été  drefte  à Gm- 
, à l'occafion  d^une  cure  qui 
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avoit  été  faite  avec  cet  antidote. 
On  voie  par  ces  expériences  que 
la  dent  de  Caymm  Peraporte  de 
beaucoup  fur  la  licorne  , & il  y 
a lieu  d’efpércr  que  les  Nacuralit 
tes  y découvriront  dans  la  fuite 
d'autres  vertus. 

Il  y a une  infinité  d'autres  Câj- 
mans  , qui  ont  la  même  forme  de  la 
meme  figure  que  ceux  dont  je  viens 
de  parler  , mais  ils  ne  font  point 
courageux  ; j'en  ai  cependant  vu 
qui  devenoienc  furieux  lorfqu'oti 
les  poufloic  à bout.  Ils  ne  vivent 
que  de  poifion  , & leur  chair  eft 
très  bonne  à manger  ; fi  bien  que 
lorfque  les  indiens  ont  de  la  Babil- 
la y c'eft  le  nom  qu'ils  lui  donnent, 
ils  ne  fe  foucienc  plus  des  autres 
poiflbns. 
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CHAPITRE  XLIV. 


Maniéré  dont  les  Indiens  cultivent 
leurs  terres  , dr  les  principauté 

. fruits  au’ ils  entirent. 

Vie  mi-  ‘ 

de^diux  f 

Nations  ^ ^ Adam  (ont  obliges  de  man  - 
qui  ne  ger  leur  pain  à la  fueur  de  leur 
veulent  front.  Il  n'y  a que  les  deux  Na- 

vailler.^”  ôc  Chiricoa  , donc 

j'ai  , déjà  parlé  , qui  par  un  effet 
de  leur  parefTe  naturelle  , cherchent 
a fe  difpenfer  de  cette  tâche  iné- 
vitable , en  quoi  elles  montrent 
leur  ignorance  , parce  que  faute 
de  vouloir  cultiver  la  terre  , elles 
fe  trouvent  obligées  de  mener  une 
vie  errante  , & de  pafTer  d'une 
Riviere  à l’autre  , pour  fe  nourrir 
des  fruits  fauvages  qui  croifTenc 
dans  les  plainesja joutez  à cela,qu’elles 
ic  trouvent  par  là  expo  fées  à l'ar- 
deur du  Soleil  , à la  pluye , & aux 
autres  inclémences  de  l'air  , qui 
font  des  peines  beaucoup  plus  in- 
fupportables  que  celles  qu'entraiac 
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après  foi  le  travail  des  champs, 
lequel , bien  que  fatiguant  , iaif- 
fe  à f homme  le  cems  de  fe  repofer 
outre  qu'il  eft  dédommagé  de  fes 
fatigues  par  Tabondance  des  denrées 
qu'il  lui  procure. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
autres  Nations  dont  je  parie  dans  moc* 
cette  Hiftoirc  ; bien  loin  de-ià  , quent 
celles  qui  connoiftent  les  deux  que  déliés* 
j'ai  nommées  , deteftent  leur  gé- 
nie , leurs  ufages  & leurs  coutu- 
mes , ôc  difent  qu'elles  ont  appris 
cette  façon  de  vivre  des  linges  6c 
des  aurres  animaux  , 6c  quoique 
tous  les  Indiens  en  général  foient 
iiâturellemcnt  parefleux , il  y en  a 
cependant  qui  font  plus  adonnés 
à ragriculture  que  d'autres  , quoi- 
que tous  , comme  je  l'ai  dit  , ren- 
voyent  à leurs  femmes  ce  qu'il  y 
a de  plus  pénible  dans  le  travail 
des  champs  , 6c  dans  la  conduite 
du  ménage  , fans  qu’ils  fe  met- 
tent en  peine  de  les  mieux  trai- 

ter.  .La  cul- 

Les  Indiens  cultivent  aiijour-  turc  des 
d’hui  leurs  terres  avec  moins  de  forêts 
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c^^Veun  qu’autre  fois  , depuis  qu’il; 

travail  ^^Çoivenc  chez  eux  les  Miilîonnai 
infini,  , 3c  quhls  Te  procurent  par  leui 
moyen  les  outils  dont  ils  ont  be^ 
foin  , après  s'etre  rallemblés  daiiî 
des  colonies.  Auparavant , & plu- 
fieurs  font  encore  dans  ce  cas , 
les  uns  vivoient  cachés  dans  des 
forêts  inacceffibles  , 3c  les  autres 
dans  des  plaines  fpatieufes  à por- 
tée des  Rivières.  Je.  ne  comprends 
pas  encore  comment  les  premiers 
pouvoient  fe  procurer  par  leur  tra- 
vail les  denrées  dont  ils  avoient 
befoin  pour  fubhfter  , étant  obli- 
ges d'abord  d'éclaircir  le  terrein , 
d’abattre  les  arbres , 3c  de  les  brû- 
ler , pour  découvrir  les  terres 
qu'ils  vouloienc  enfemencer  8c 
tout  cela  fans  aucun  outil , ce  qui 
m a toujours  étonné  Sc  m'étonne  en- 
core J quoique  je  les  aye  vu  tra- 
vailler pluiieurs  fois.  La  première 
fois  que  j'arrivai  chez  les  Indiens 
fauvages  , je  crus  , vu  leur  groC- 
iièrecé  ^ qtPil  me  fufïîroit  , pour  les 
engager  a venir  s’établir  ailleurs  ; 
de  leur  reprefenter  qu'ils  manquoienc 
d'inftrumcns 
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d’inftmmens  pour  farder  ôc  éclair- 
cir le  rerrein  , & abattre  les  ar- 
bres qui  le  couvroient  ; mais  la 
chofe  alla  tout  autrement  que  je  donc^ik 
n'avois  cru  , car  tirant  leurs  ha-  fe  fer- 
ches  de  pierre  à fulil  à deux  tran- 
chans  , & les  enmanchant  avec 
des  bâtons  d'une  force  proportion-  fés^ar-* 
née  , ils  me  répondirent  qu'avec  bras, 
leurs  J\4aca,nnas  ( ils  appellent  ainlî 
des  épées  faites  avec  du  bois  ex- 
trêmement dur  ) iis  défrichoient 
leurs  terres , & qu'avec  ces  haches, 
ils  abattoient  les  arbres  verds  , pen- 
dant que  leurs  femmes  s’occupoienc 
» brûler  ceux  qui  étoient  fecs.  Je 
leur  demandai  combien  de  tems 
.Is  mettoient  à couper  un  de  ces 
arbres  ? Ils  me  répondirent  qu'ils 
i' . employoient  deux  lunes  , c'eft-à- 
dire  deux  mois , ce  que  nous  fai- 
fons  en  une  heure  avec  une  hache 
ardinaire.  C'eft  pour  cela  que  j’ai 
dit  que  je  neconcevois  pas  comment 
:n  travaillant  auffi  lentement  , ils 
louvoient  fe  procurer  fufïîfamment 
iequoi  vivre  , fur  tout  étant  aulîj 
'tands  mangeurs.  Je  leur  demain^ 

TVhzs  //à  h 
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dai  encore  de  quel  outil  ils  fe  fer- 
voient  pour  fabriquer  des  haches 
d'une  pierre  auffi  dure } Ils  me  ré- 
pondirent qu'ils  caiiloient  ces  pierres 
avec  d'aucrès  , ôc  qu'enfuite  à 
force  de  les  aiguifer  fur  d'autres 
pierres  plus  tendres,  qu’ils  avoient 
foin  de  mouiller  , ils  leur  don- 
noient  la  figure  ôc  les  deux  tran- 
chants que  je  leur  voyoîs.  Je  ne 
les  ai  jamais  vu  travailler  , mais 
je  crois  qu'ils  ne  viennent  à bouc 
de  cet  ouvrage  qu'à  force  de  tems 
ôc  de  patience  , ce  qui  cil  une  oc- 
cupation convenable  à un  Peuple 
pifif. 

Pour  remuer  la  terre,  &c  y for- 
mer les  filions  nécefiaires  ^ après 
en  avoir  brûlé  les  mauv^fés  her- 
bes , ils  fe  fervent  de  pèles  faites 
d’un  bois  très  dur , que  les  uns  appel- 
lent Arkeo  , les  autres  Mackna  , 
félon  le  genie  de  leur  langue  , avec 
lefquelles  ils  bêchent  la  terre  , ce 
bois  étant  prefque  auffi  dur  que 
l'acier  le  mieux  trempé,  ils  les  fa- 
briquent à l'aide  du  feu , brûlant 
certaines  parties,  & en  con fervent 


DE  L’OrENOQ.ITE.  lyt 
d’autres,  ce  qui  demande  beau- 
coup d’induftrie , & de  tems. 

Les  Barbares  qui  vivoient  autre- 
fois  dans  ics  champs  découverts , t®  efpeZ 
& ceux  qui  y vivent  encore  au-  ce.  ^ 
jourd’hui , n’ayant  ni  bois  , ni  fo- 
rets a abatte  , recueillent  leurs 
fruits  en  moindre  quantité  à la 
vérité  , mais  avec  infiniment  moins 
de  travail  ; parce  qu’avec  leurs  pê- 
jes  de  Macana , dont  j’ai  parlé  , 
ils  jettent  la  terre  dans  les  en- 
aroits  humides  de  côté  & d’autre 
du  fillon  , ayant  loin  de  couvrir 
la  paille  le  foin  qu’ils  ont  ar- 
lache , apres  quoi  ils  iement  leur 
leur  Tma,  ouManico  & plu- 
leurs  autres  racines  , mais  fur 
out  une  grande  quantité  de  P/, 
nent  , dont  il  y en  a de  plufieurs 
fpéces,  parmi  Icfquelles  il  s’en 
touve  ^d’extrêmement  piquants,  Pimm, 
'arce  qu’ils  l’aiment  beaucoup  , & 

u’ils  en  aflaifonnenc  tous  leurs 
aets. 

Les  récoltes  font  beaucoup  plus 
aondantes  dans  les  vallées  & dans 
s bois  que  dans  les  campagnes 
HiJ 
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rafes  , parce  que  le  ceirein  y eft  plus 
humide  , comme  cela  paroît  par 
les  arbres,  les  builTons  les  brof- 
failles  qui  y croiflenc , ôc  donc  les 
feuilles  venant  à tomber  à fe 
pourrir , fument  le  cerrein  , de  au- 
gmentent fa  force.  Ajoutez  à cela 
que  les  cendres  des  broflailles  qifüs 
lârécol-  brûlent  , jointes  à la  chaleur  que 
re  eft  communique  à la  terre  , la 

bondarî-  extrêmement  féconde  , aulïî 

te  dans  Catalans  ontdls  foin  de  plan-^ 
les  bois  ter  à la  file  dans  leurs  champs , 
que  dans  des  fagots  faits  de  branches  de  pin, 
paener*  mettent  le  feu  dans  le 

rafes,  * convenable.  Au  contraire  , 

les  Indiens  qui  cultivent  les  plai- 
nes , manquant  de  fumier  pour  les 
fertilifer , font  de  très  mauvaifes 
récoltes  au  prix  des  autres  ; y 
ayant  en  cela  la  même  différence 
qu'entre  le  bled  qu’on  femc  dans 
des  champs  qu'on  a foin  de  culti- 
ver , de  fumer  de  d'arrofer  , ôc 
ccUù  qui  vient  dans  un  Païs  fec, 
les  premiers  , comme  celui  de 
Murcie,  de  Valence  ôc  de  Cata- 
logne, a tant  de  force,  qu'il  ccoî 
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au-delà  de  la  hauteur  d'un  hom« 
me  5 au  lieu  que  le  dernier  n'a- 
yant d'autre  bénéfice  que  celui  du 
jfimplc  labour , ne  donne  pas  la 
moitié  tant  de  grains  que  l'autre. 

J'ai  obfervé  une  chofe  tout  à 
fait  fingulière  dans  les  terreins 
inondés  qui  font  aux  environs  de 
VOrénoqpit^  de  Rivières  Meta^  ^pu- 
re > Cafanare  , Tame  Sc  de  quel- 
ques autres , & c'eft  qu’au  lieu  du 
jonc  qui  croît  ordinairement  dans 
les  autres  lacs  , il  y vient  natu- 
rellement une  grande  quantité  de 
ris  fauvage  , dont  les  Indiens  ne 
connoilTent  pas  le  prix  , mais  dQu% 
les  oifeaux  fçavent  profiter  , y ac- 
courant de  toutes  parts  pour  en 
faire  la  récolte.  C'eft  du  véritable 
ris  , ôc  je  dois  d*  autant  mieux  m'y 
connoîcre,  que  je  fuis  d'un  Païs 
où  011  en  rcciieille  une  très  gran- 
de quantité.  J'ai  connu  des  gens 
qui  pouvoienc  le  croire;  mais 
ils  font  bîen-tôt  revenus  de  leur 
erreur  , lorfqu'après  avoir  ^prefle 
les  épis,  je  leur  en  ai  fait  voir  les 
grains  fur  ma  main.  Ce  grain 
H iij\ 
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lîiment  plus  abondant  dans  les  ter* 
reins  qu"on  cultive  èc  qu'on  arro- 
fe  , pourvu  qu'on  ait  foin  de  le 
fémer  ôc  de  le  tranfplanter  dans 
la  faifon  convenable  j & j'ai  fou- 
vent  vu  des  grains  qui  ont  donné 
jufqu’à  foixante  épis , ce  qui  prou- 
ve la  bonté  du  terrein  , 6e  que  ce 
grain  lui  eft  propre  , puis  qu'il  y 
vient  de  lui-même  , 6e  qu'il  aug- 
mente à un  point  fi  confidérable  , 
lorfqu'on  le  cultive. 

Tous  les  Indiens  Otomacos  qui 
vivent  près  des  lacs,  profitent  du 
rems  où  ils  bailTent , pour  fémer  le 
terrein  que  l'eau  lailTe  à découvert, 
Maïz  de  & ils  font  des  récoltes  extrêmement 
deux  abondantes.  Les  Otomacos  , les 
Mois.  Gtdamos  , les  Paos  & les  Saruros 
fément  autour  de  ces  lacs  une  ef- 
péce  particulière  de  MatTL  que  je 
n*âi  point  vû  ailleurs.  Ils  l'appel- 
lent Onona  , c’efi-à-dire , Maiz.  de 
deux  mois  , parce  qu’il  eft  en 
état  d’être  cueilli  au  bout  de  ce 
lems-là  5 de  forte  que  dans  le 
cours  d’une  année  , ils  en  font  fix 
récokes  , cherchant  pour  cct  effet 
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un  terrein  convenable , le  climat 
étant  toujours  le  même  ^ ce  qui  eft 
une  chofe  tout- à-fait  unique.  Melons 

Ils  ne  perdent  pas  un  pouce  de  d'eau 
terrein  fémant  encre  le  des 

canes  à fucre  , differentes  efpéces 
de  racines  , & de  calebaflès  , & 
fur  tout  une  grande  quantité  de 
melons  d’eau  , dont  ils  font  leurs 
délices.  Ces  iortes  de  melons  font 
tour-à-fait  differens  des  nôtres , & 
il  y en  a une  cpaantité  prodigieufe 
à rAmérique.  Ceux  donc  je  parle 
font  propres  à ces  Païs  ^ 6c  font 
plus  petits  que  les  nôtres  , iis  ont 
lecorce  plus  dure  , leurs  pépins 
font  ronds,  de  la  figure  6c  de  la  appelles 
grofleur  d’un  grain  de  poivre  , dont  Gyhiria* 
ils  ont  le  piquant  , mais  leur  chair 
a un  goût  exquis  6<r  une  douceur 
pareille  à celle  du  miel.  Les  In- 
diens appellent  ces  melons  Glbiria, 

Les  Indiens  qui  vivoient  dans 
les  bois  , 6c  ceux  qui  y vivent 
encore  , ne  connoiflénc  point  k 
JidatTL  des  deux  mois  donc  j’ai  par- 
lé ; cependant  comme  le  tems  eft 
uniforme  pendant  toute  l’année  , 

H iiij 
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Ils  fe-  ils  font  differentes  récoltes  de  Maix., 
écueil?  ^ en  femc  autant  qu’il  en 

lent  tou-  avoir  préparé  la  terre  , 

te  l’an-  ^^ns  craindre  que  la  récolte  man« 
née  du  que  , pourvu  qu’il  ait  foin  d’éloi- 
pe>^‘^oquets , les  Loros , les 
Periquîtos  , les  G Hacamayas  & 
Dom.  une  multitude  d’autres  oifeaux  qui 
mage  détruifcnt  les  femaiües  , pour  pW 

fent  les  encore 

©ifeaux.  befoin  d'attention  pour  garan- 
tir le  grain  qu’ils  fement  dans  les 
les  Sin-  d’une  quantité  infinie  de  lin- 
ges. jettent  defius  Ôc  l'empor- 

tent. On  ne  fçauroic  croire  le  dom- 
mage que  ces  animaux  leur  cau- 
fent  , non  plus  que  la  malice  avec 
laquelle  ils  fe  conduifent.  S'ils  s'ap- 
perçoivent  du  haut  des  arbres  où  ils 
font  qu'on  fafle  femineile  ^ pas  un 
sse  s'avife  de  defeendre  dans  les 
femailles.  ils  s'ap^:.rochenc  ôc  s'en 
retournent  avec  tant  de  filence 
qu’à  moins  que  de  les  voir  il  eft 
impoffible  de  les  découvrir  , d'au-^ 
tant  plus  qu'ils  font  ailleurs  un 
tintamarre  horrible  , mais  pas  un 
ne  foufle  lorfqu'il  eft  quefiion  de 
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Voler.  Ils  viennent  reconnoître  à 
diiTerences  réprifes  fi  Ton  garde  le 
& lorfqu'ils  font  furs  qu'il 
n'y  a perfonne  , il  en  refte  un  fur 
la  cime  de  l'arbre  pour  découvrir 
s'il  ne  vient  point  d'Indien  , tous 
les  autres  defcendenc  , bc  chacun 
emporte  cinq  épis  de  un  dans 

la  bouche  , deux  fous  tes  bras  5 &c 
un  à chaque  main  , 6c  fie  dreffant 
lur  leurs  pieds , ils  s'enfuyent  com- 
me un  éclair  , & courent  fie  cacher 
dans  le  bois.  Si  dans  le  tems  qu'ils  ce  avec 
dérobent  ces  épis  , l'Indien  fore  de  laquelle 
fa  cabane  , ou  paroic  dans  le 
champ  , le  finge  qui  fait  le  guet 
fur  l’arbre  fe  met  à crier,  6c  cous 
les  autres  s'enfuyent  avec  ce  qu'ils 
ont  pu  prendre  ; mais  un  grand 
nombre  àcl  ceux  qui  étoient  déjà 
chargés  de  leurs!  épis  périr  dans 
ces  occafions parce  qu'ils  font  fi 
obftinés  à ne  point  lâcher  ce  qu'ils 
ont  pris  , qu’ils  fe  laiflTent  mer 
plutôt  que  de  s'en  défaifir.  Les  in*» 
diens  les  pourfuivent  à coups  de 
bacons,  6c  pour  lors  ceux  qui  n'em- 
poi^cnc  qu'un  ou  deux  épis , ayam 
Hv 
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les  pieds  d>c  une  main  libre  , grînî- 
penc  fur  les  arbres , & fe  lauvenc, 
au  lieu  que  ceux  qui  font  bien 
charges , ne  pouvant  s’enfuir  qu’en 
fautant  les  deux  pieds  joints,  pé-* 
rilTenc  tous  fous  le  bâton  , les  In- 
diens courant  plus  vice  qu’eux  ; 
& comme  ceux-ci  en  font  fore 
friands , ils  fe  dédommagent  par 
la  du  tort  qu’ils  leur  font.  Les 
linges  font  en  fi  grande  quantité 
dans  CCS  Païs , èc  ils  font  tant  de 
mal  > que  s’ils  fortoient  de  nuit 
comme  les  Paras  ôc  quelques  autres 
animaux  nocturnes  , ils  ne  laif- 
feroient  pas  un  feul  grain  de  Maiz, 
à ceüilÜr  à ces  pauvres  Indiens. 

Quand  à l’opiniâtreté  avec  laquel- 
le les  finges  retiennent  ce  qu’ils 
ont  pris  ; ayant  raconté  ce  qu’on 
vient  déliré  des  finges  d^VOrem^ 
que  Sc  des  environs  à quelques 
uns  de  nos  Efpagnols  qui  font 
employés  aux  mines  d’or  de 
Choco  Sc  d' Enferma  , ils  me  rappor- 
tèrent , comme  une  chofe  commu- 
UQ  & ordinaire,  que  dans  quelques 
unes  de  ces  mines,  qui  ont  des  bois 
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dans  leur  voifinage,  les  Negres  ne 
fe  nourridènc  que  de  finges  , &: 
que  pour  les  prendre  ils  ne 
font  autre  chofe  que  mettre 
pendant  la  nuit  à l'entrée  du  bois 
une  de  ces  bouteilles  de  terre  qu'on 
envoyé  remplies  d'huile  de  Cadix  à pièee 
rAmérique  , après  avoir  mis  de-  fort  fîm- 
dans  une  poignée  de  Maiz.  rôti.  Pl^  pour 
Dès  que  le  jour  paroît,  les  finges 
apperçoivent  ces  bouteilles,  & com- 
me  ils  font  extrêmement  curieux 
& gourmands , ils  defeendent  pour 
voir  ce  qu'elles  contiennent. 

Ils  mettent  leur  bras  dedans , 

& feiitant  le  Adaiz.  y ils  s'en  rem* 
plifient  la  main  , au  moyen  de* 
quoi  ils  ne  peuvent  plus  la  retirer, 
parce  que  le  cou  de  la  bouteille  eft 
fort  étroit  : il  arrive  la  même  chô- 
fe  à tous  les  autres  5 tous  s'effor- 
cent de  retirer  leur  main  , mais 
par  un  ne  peut  en  venir  à bout  , 
ni  ne  veut  lâcher  le  maiz  , de  for*  ^ 
te  que  fe  voyant  pris , ils  fe  met- 
tent à jetrer  des  cris  horribles  ôc 
font  un  tintamarre  afreux.  Ceux 
qui  les  épient  , connoiffant  par  là 
H vj 
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qu'ils  ont  donné  dans  le  piège  ^ 
en  donnent  avis  aux  Nègres  , qui 
accourent  avec  un  bâton  ; les  lin- 
ges les  voyant  ^ crient  encore  da- 
vantage , fans  lâcher  pour  cela  le 
JUfaiz,  qu’ils  tiennent  j & comme 
la  pefanreur  de  la  bouteille  ne  leur 
permet  ni  de  monter  fur  les  arbres, 
m de  s’enfuir  , les  Nègres  les 
allbmment  à coups  de  bacon  , &C 
les  emportent  chez  eux  pour  s’en 
nourrir. 

Je  n’ai  point  vu  ce  piège , mais 
J’ai  pour  garans  de  ce  que  j’avan- 
ce les  perfonnes  que  je  viens  de 
citer  , Sc  leur  témoignage  me  pa- 
roit  à l’abri  de  tout  foupçon.  Vo- 
yons maintenant  la  manière  dont 
les  Indiens  civilifès  cultivent  leurs 
terres  , les  fruits  Sc  les  denrées 
qu*ils  reciieillent  , le  pain  qu’ils 
mangent  , Sc  le  vin  ou  la  l^iére 
^vec  laquelle  ils  s’enivrent. 
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CHAPITRE  XL  V. 
Continuation  àu  Chapitre  precé^ 


P II  e’  s avoir  vu  la  manière 


dont  les  Indiens  Gentils  cul- 
ti voient  leurs  terres  fans  aucun 
înftrument , aind  que  le  pratiquent 
encore  aujourd'hui  ceux  qui  n'ont 
aucun  commerce  ni  avec  les  Ef- 
pagnols , ni  avec  les  étrangers , ni 
avec  les  Indiens  qui  les  fréquen- 
tent , il  eft  tems  de  voir  comment 
ceux  qu'on  a dvilifes  Sc  réduits  en 
corps  de  Miffion  , cultivent  les  leurs? 
ôc  combien  ils  font  fatisfaits  des 
outils  qu’on  leur  procure , 6c  avec 
lefquels  ils  font  ni  une  heure  des 


deux  rnois  de  tems.  Après  avoit 
défriché  le  terrain  èc  abattu  les 
arbres  qui  le  couvrent  , ils  les 
ébranchent  avec  un  coutelas , afin 
qu’ils  fe  fcçhenc  plutôt.  Lorfque  çes 
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branches  & les  herbes  qu‘ils  ont 
abattues  font  aflêz  feches  pour 
pouvoir  brûler  , ils  choifilfent  un 
jour  qu’il  fait  du  vent , & y met- 
tent le  feu  en  differens  endroits, 
choififlant  le  côté  d’où  le  vent 
vient  , & le  feu  fe  répand  de  fa- 
çon, qu’en  moins  d’une  heure  de 
tems , il  a réduit  en  cendres  tout 
ce  qui  étoit  renfermé  dans  une 
efpace  de  deux  cent  pieds  en  quat- 
re. Tout  le  champ  refte  couvert 
de  cendres  , parmi  lefquelles  on 
trouve  une  grande  quantité  de 
couleuvres  brûlées  , fans  compter 
que  la  chaleur  du  feu  en  fait  fuir 
une  infinité  d’autres  , au  moyen  de- 
quoi  le  champ  ainli  délivré  de  cet- 
te funefte  engeance  , fe  trouve 
en  état  d’être  cultivé. 

Voici  la  manière  dont  cela  fe  fait 
dans  les  Colonies  où  il  y a un  Mifl 
fîonnaire.  Le  mois  de  janvier  ve- 
nu , on  indique  le  jour  où  l’on  doit 
fercler  le  champ  du  Cacique  , 
Ôc  tous  les  Indiens  s y rendent  avee 
la  meilleure  volonté  du  monde.  La 
femme  du  Cacique  prépare  une 
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quantité  de  viande  fujfBfante  pour 
les  travailleurs  ; ils  fe  rendent  de 
grand  matin  au  travail  , & com- 
me il  y a beaucoup  de  gens  qui 
mettent  la  main  à Pœuvre^  ils  ont 
achevé  au  plus  tafd  vers  les  deux 
heures  du  foir*  Ils  quittent  leur 
befogne  5 & vont  prendre  leur  re- 
pas. Le  dîné  fini  , le  Cacique  nom- 
me le  Capitaine  dont  on  doit  far- 
der le  champ  le  jour  fuivant  , &c 
lorfque  les  champs  des  Indiens 
mariés  , ont  reçû  leur  façon  , on 
travaille  à ceux  des  veuves , & en- 
fin à celui  de  l’Eglife , dont  le  pro- 
duit fert  à nourrir  les  enfans  de 
l’Ecole^  & les  orphelines  de  la  doc- 
trine. Au  moyen  de  cet  établille- 
ment , tous  ont  dequoi  vivre  fans 
être  obligés  de  dérober  les  grains 
d'autrui  ; & comme  l’ouvrage  fc  fait 
en  commun  , que  chacun  n"a 
pas  beaucoup  à faire  , & que  d’ail- 
leurs on  a foin  de  regaler  les  ou- 
vriers , ils  adoptent  volontiers  ccc 
ufâgc. 

Cette  tache  finie  & les  herbes 
brûlées  3 les  Indiens  n’ppt  plus  ïieB 
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a faire  , fuivant  lear  déceftabîe 
couturriC  , les  femmes  écant  char- 

Pout-  travail, 

quoi  les  , leur  ai-je  clic  plu- 

fcmmes  fleurs  fois,  pourquoi  n’aidez  vous 
pauvres  femmes  à fémer , 
g^r  de  teftent  tout  le  jour  expofées 
lémer  à 1 ardeur  du  Sofeil  , travaillant 
que  les  leurs  enfans  pendus  à la  mam- 
hommes  melle  ? Ne  voyez  vous  pas  qu’elles 
courent  rifque  de  tomber  malades 
avec  vos  enfans  , que  ne  les  ai- 
dez vous.  Pere  , mont-ils  répon- 
du , tu  n/enrends  point  ces  chofes, 
ôc  voilà  pourquoi  elles  te  font  de 
la  peine.  Tu  fçauras  que  les  fem- 
mes  , fçavent  enfanter  , & que  nous 
entendons  goûte  : Lorfqu'elles, 
fenienc  , la  tige  de  JÏ4aiz^  donne 
deux  ou  trois  épis  , la  racine  de 
*ÏHca  , deux  ou  trois  corbeilles  de 
racine  , 6c  tout  multiplie  à propor- 
tion. Pourquoi  ? parce  que  les  fem- 
mes fçavent  enfanter  , & feavent 
faire  enfanter  le  grain  qu’elles  fé- 
ment  : qu'elles  fément  donc  , nous 
en  foa von  s pas  tant  qu’elles.  Telle 
ell  i’igaocance  de  ces  Barbares , & 
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la  réponfe  qu'ils  font  aux  remon- 
trances qu'on  leur  raie.  Heureufe- 
ment  qu’on  leur  fait  entendre  rai- 
ion  daii5  la  fuite  , ëc  qu’ils  s'appli- 
quent au  travail  5 au  moyen  de- 
quoi  les  femmes  ne  font  plus  fi 
chargées  , elles  fortent  de  l'efcla- 
vage  danS;  lequel  leurs  maris  les 
tenoienc  > 5c  partagent  avec  eux 
le  travail  qu'ils  ont  à faire. 

Lorfque  les  Indiens  iemenc  le 
Mai. Z,  y la  7'^uca  a déjà  pou  lié  un  jet 
d'un  quart  d’aune  de  long  ^ ils  fe- 
ment  entre  deux  rangs  de  T$^ca 
un  rang  de  maiz , & cotre  \d.Ttiça 
& le  Maix>  des  Batatas  , des  Cha-> 
eos  y des  Calehajfes  des  Â^elons  de 
plufieui's  autres  plantes  femblables , 
dont  les  jets  reliant  couchés  fur  la 
terre  , il’empéchent  ni  le  Maizi , ni 
la  Tue  a de  croître  ^ au  contrai  te  , 
comme  ils  font  beaucoup  d'om» 
brage  , ils  empêchent  qu’il  ne 
croiiïe  d'autres  mauvaifes  herbes, 
lis  ne  fe  fervent  ni  de  charrue , ni 
de  bœufs  , parce  qu’ils  n'en  ont 
point  y 5c  même  dans  les  endroits  où 
il  y en  a 3 ils  ne  peu  vent  s'en  1er- 
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vil*  pour  labourer  leurs  champs , 
parce  qu*encore  qu'ils  ayent  abat- 
tu les  arbres  , il  refte  encore  dans 
la  terre  une  quantité  de  racines 
tell  ement  entrelacées , que  la  char- 
rue ni  la  beche  ne  fçauroient  fe 
faire  jour  au  travers.  D'ailleurs  le 
terrein  eft  lî  couvert  de  feuilles  ôc 
de  vafe  pourrie  , qu'on  l'ouvre  ai- 
fement  pour  y fémer  ce  qu'on  veut. 

Flatanes  Cette  première  récolte  faite  , ils 
relTement  les  mêmes  fruits  , mais 
avant  d'en  faire  la  récolte  , ils  y 
entremêlent  des  jets  , qu’ils  tirent 
des  pieds  des  vieux  Platanes,  de  for- 
te que  lorfquele  tems  de  la  fécon- 
dé récolte  eft  venu  , ces  arbres 
font  déjà  touffus.  Ces  Platanes  font 
le  fruit  le  plus  durable  & le  plus 
utile  de  tous  ceux  que  les  Indiens 
fement.  Il  eft  auffi  le  plus  agréa- 
ble , parce  que  les  Platanes  étant  une 
Figure  t>ien  enracinés  ^ ils  joignent  leurs 
de  cet  feuilles  les  unes  avec  les  autres  , ôc 
arbre,  forment  comme  autant  de  berceaux 
fous  lefquels  on  prom en e à couvert. 

Le  tronc  du  Platanes  n’eft  pas 
fülide,  mais  compofé  de  plufîcurs 
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ccorces  pofées  les  unes  fin*  les  au- 
tres 5 donc  chacune  eft  terminée 
par  une  feuille  qui  a plus 
aune  de  long  fur  environ  demi  au- 
ne de  large.  Lorfque  cet  arbre  a 
atteint  deux  fois  la  hauteur  d'un 
homme  , il  pouffe  de  fa  racine  en 
dedans  du  tronc  un  jet , qui  étant 
parvenu  au  deffus  des  feliilles , laif- 
îe  tonaber  deux  écorces  dont  le 
raifiu  étoiî  couvert  en  montant  , 

& les  grapes  de  celui-ci  font  cou- 
ronnées d’une  fleur  blanche  , dont 
l’odeur  eft  extrêmement  fuave.  Lorf- 
que ce  raifm  trouve  un  bon  ter-  Son  raî- 
rein  , il  pefe  jufqu’à  cinquante  li-  fm  & fa 
vres  5 de  renferme  pour  l'ordinaire 
quatre  vingt  Platanes  > qui  étant 
rôtis  tandis  qu'ils  font  verds  , fer-  Sa  grof- 
vent  de  pain , lorfqu'on  les  fait 
bouillir  dans  le  pot , de  navets. 

On  en  met  dans  les  ragoûts  lorf- 
qu'üs  font  jaunes  Sc  à moitié  murs; 
ils  ont  l’aigre  doux  des  pommes 
qui  font  à moitié  mûres , iis  tien- 
nent lieu  de  pain  , ôc  donnent  un 
bon  goût  aux  viandes  étant  murs,  u de 
ils  font  favoureuxj  mais  fort  pefans  pain. 
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a I eftomac.  Si  on  les  faic  rôtir , 
lorfqu’ils  ont  atceint  leur  macuïitc, 
De  vian-  r ? ^ ^ Ponic  dans  TAmerique  de 
de&  de  fain,  ni  plus  nourrir, 

confim.  ^ant  , ni  plus  favoureux.  On  les 
I®*  faic  fecher  au  Soleil  comme  les 

figues  d’Europe  , mais  ils  onc 
un  meilleur  goût.  Avant  de 
les  faire  fecher  , les  Indiens  les  paî- 
trident  avec  de  l’eau  chaude  ; iis 
en  exprimem  le  fuc  dans  des  eu- 
De  Boif  ^ fermente  comme  le  vin 

fon^  nouveau  , ôc  acquiert  tant  de  for- 
ce , qu  il  enyvre,  quelque  peu  qu’on 
On  en  boive.  Les  Fixants  étant  murs, 
tire  du  pend  au  deifus  d’un  vaif* 

vinaigre  feau,&  iis  rendent  un  fuc  qui  s’aigrit 
^ convertit  en  un  vinaigre  très 
fort*  y infiniment  falutaiie.  Enfin 

les  Platanes  font  la  principale  nour- 
riture des  pauvres  ; ils  tiennent 
heu  de  pain  , de  viande  , de  vin  , 
ae  confiture  , <Sc  généralement  de 
tout  aux  Indiens  5 parce  qidils  ral- 
fafienc  tout  le  monde. 

Mr.  Salmon  , dans  fon  hiftoire 
de  fUnivers,  qui  vient  de  paroî- 
tre  en  Angleterre  , & qui  a été 
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•adulte  en  pluiîeurs  langues  , 
allant  dans  (oa  fécond  volume 
ts  fruits  de  ' Idfc  de  Alindanao  ^ 
aquelle  efl:  contiguë  aux  Philippi- 
tes  5 mais  exuêmement  éloignée 
lu  Pais  donc  je  parle  , donne  une 
lelci'iption  du  Flatafie  h coutorme 
. celle  qu’on  vient  de  lire  , qu’il 
ctnbîe  avoir  pafle  une  partie  de 
a vie  dans  les  Mi  fiions  de  VOréno^ 
Admirons  donc  la  liberaliré 
iu  Créateur  , qui  par  le  moyen 
Pune  feule  plante  , a içu  fournil: 
ies  vivres  à des  Nations  fi  éloig^ 
nées  mais  fi  reflemblantcs  par  leur 
pauvreté  6c  par  leur  parelîe.  Mais 
quel  befoin  ont-elles  de  travailler, 
puifqa’eHes  trouvent  dans  le  feul 
platane  viande  6c  la  boiilon  né- 
ceiîàires  pour  leur  fubiiftance/ 

JLe  même  Auteur  nous  apprend 
encore  , qu’apiés  que  les  habitans 
de  Mindanao  ont  cueilli  les  fruits 
du  Platane  , ils  tircnc  de  fon  écor- 
ce une  efpéce  de  chanvre  , qu’ils 
filent  > 6c  dont  ils  font  de  la  toile 
pour  s'habiller  , ce  que  ne  font 
point  les  Peuples  de  ÏOrenoqm  ^ 


1 
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fou  parce  qu’ils  l'ignorent  ^ ou  par^ 
ce  qu’ils  n'oiic  pas  befoiii  d'habitî 
dans  un  climat  auffi  brûlant. 

Qui  eft-ce  qui  s'étonnera  apres 
cela  que  les  ünaraHnos  trouvent 
dans  le  feul  palmier  appcllé 
teve  ou  Mpirichi  tout  ce  dont  ils 
ont  befoin  pour  fubfifter  ; que  les 
Indiens  des  Alaldwes  trouvent  la 
même  reifource  dans  le  Coco  , & 
les  Chinois  dans  le  ris  , lorlqu’oii 
voit  que  les  habitans  de  Minda-* 
nao  y 6c  les  Peuples  dont  je  parle  , 
trouvent  une  Manne  y Sc  un  nou» 
ve!  arbre  de  vie  dans  le  feul 
tane* 

Durée  Une  fois  c\xiq\q  Platane  z cru, 
des  P la-  ^ que  les  feiiilles  (e  font  ferrées 
tams.  les  unes  contre  les  autres  , il  de- 
vient un  fond  permanent  qui  don- 
ne continuellement  du  fruit  durant 
plufîcurs  générations  , de  qui  n’é- 
xige  pas  beaucoup  de  culture.  Ce 
n eft  pas  que  le  tronc  qui  a une 
fois  donne  fon  raifin , en  produi- 
fe  jamais  d'autres  , mais  parce  que 
pendant  que  le  raifin  de  la  maî- 
treffe  branche  meurit , le  jet  qu  il 
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poufifc  du  troue  porte  un  raifin  en 
fleur  , ôc  il  s'élève  des  jets  de  tous 
les  lept , pour  qu'aucun  ne  man- 
que de  raiiin  mur , 6c  de  raifin  en 
fleur  pendant  tout  le  cours  de  l'an-  Ufage 
née,  ce  qui  eft  une  chofe  admira- 
ble.  De  là  vient  que  les  Miffion- 
liaires  qui  fondent  une  nouvelle  j^s  fgjj. 
Colonie  , commencent  par  y faire  dations^ 
planter  une  infiuicé  de  Tlatanes  , 
pour  fournir  à la  nourriture  des  In- 
diens qu'ils  ont  raflfemblés. 

Le  eft  âuffi  très-abondant 

dans  ce  Pais , ainiî  que  je  l'ai  dé-  Maîx 
ja  dit  , mais  les  Indiens  en  man-  ou  pa- 
gent  une  fi  grande  quantité 
pendant  que  les  épis  font  enco- 
re tendres  , qu  ils  détruifent  eux- 
mêmes  6c  diminuent  confiderable- 
menc  leurs  récoltes,  Après  La- 
voir moulu  à force  de  bras , les  fem- 
mes en  font  des  pains  qu'elles  enve- 
loppent dans  des  feuilles  de  Time , 

& qu'elles  mettent  dans  des  pots  plein 
4*eau  auprès  du  feu  pour  les  cuire.  Ils 
.appellent  ce  pain  Cajz^u,  Elles  Té*» 
mieteent  pour  Lordinaire  tandis  qu'il 
eft  frais , & ie  paîcrifienc  une  fécondé 
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fois  avec  de  l'eau  chaude  , & rd- 
duiranc  en  poudre  quatre  de  ces 
Vieux  pains  ^ qui  font  tous  moiiîs, 
qu  ils  appellenc  Sthibit.^  , elles 
lîîelenc  cette  poudre  avec  cette 
rriaffe  liquide  , laquelle  étant  mi(e 
aans  des  cuves  , fermente  le  troi- 
. (léme  jour  comme  du  moût,  & Te 
convertît  en  une  bière  , qui  leuè" 
ferc  de  boifion  ordinaire  èi  qui  eft 
fort  faine  lorfqu'on  en  ufe  modé- 
rément. 

La  Chkha  ou  bière  qu'ils  ex- 
trayenc  de  la  T^ca  , ou  racine  de 
Manive  5 ed  beaucoup  plus  faine* 
Ils  arrachent  cette  racine  , la  fe- 
parent  du  bâton  où  elle  tient  , 
& enterrent  dans  le  même  endroit  r 
trois  ou  quatre  morceaux  du  mê- 
me bâton  5 de  au  bout  de  quatre 
jours  3 ils  ont  poulTé  des  nouveaux 
jets , ce  qui  donne  une  nouvelle 
racine  de  Tuca  à la  place  de  celle 
qu  on  a arrachée.  Il  y a de  la  Ta- 
ca  douce  , & celle-ci  eft  rôde; 

elle  a le  même  goût  que  les  châ- 
taignes rôties  5 6c  elle  fupplée  très-  | 
bien  au  defaut  du  pain.  Il  y a une 

fécondé  | 
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fécondé  efpéce  de  qu’ils  ap- 

peilent  Brava  , qu’on  ne  peut  l>rava  , 
manger  qu'aprés  qu  eile  eft  con* 
vcme  en  Cafave  , ce  que  l’on  fait 
de  la  manière  fuivante.  On  dépoüil- 
le  ces  racines  de  leur  première 
peau,  & enfuite  on  lesl’égrage  fur 
une  râpe  de  cuivre  de  quinze  à 
dix- liuic  pouces  de  longueur.  Leur 
fubftance  fe  trouvant  réduite  à une 
farine  femblable  à lagroflTe  fcieure, 
on  la  jette  dans  l’eau  pour  en  ôter 
un  fuc  âcre  & fort  qui  eft  un 
vrai  poifon  , car  il  fait  mourir  fur 
le  champ  l'homme  ou  l’animal  qui 
en  boit  ; mais  il  eft  fort  fain  & de  n • j 
fort  bon  goût,  après  qu’on  l’a  fait  r«c"ap! 
bouiihr  : Les  Indiens  s’en  fer-  pellé  ^ 
vent  pour  aflaifonner  leurs  ragoûts 
Iis  l’appellent  Quhare.  On  chanag 
fouvent  l’eau  pour  filtrer  cette  L foire 
nne  & en  enlever  ce  foc  malin  , on 
la  met  en  maife , Sc  après  qu’dle  „ , 

areftc  vingt  . quatre  heures  dans  cuSl 

cet  erar , d;e  s’aignt  , &■  alors  on 
la  paient  en  forme  de  foüalTe  ou 
de  gateau  rond  , comme  ceux  que 
font  nos  bergers  dans  leurs  caban, 
ni,  I 
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nés  , qu*on  fait  cuire  fur  une  efpé- 
ce  de  brique  , qu*ils  appellent  Bh^ 
ddre\  Tel  eft  le  pain  qui  ferc  de 
nourriture  aux  habitans  des  Païs 
chauds:  il  ferc  dans  les  maifons  & 
dans  les  voyages  : il  eft  infipide 
lorfqu’il  eft  nouvellement  fait , &C, 
n'a  prefque  point  de  fubftance, 
celle  qu'avoit  la  s'en  étant 

allée  avec  le  fuc  qu’on  en  tire.  Dans 
VOrénoqpie  , & dans  d’autres  Païs , 
fur  tout  dans  l' Ajrico  , on  amon- 
celé ces  foiiaftes  les  unes  fur  les 
autres  pendant  qu’elles  font  enco- 
Chtcha  chaudes  , on  les  couvre  de 
ou  Biere  feuilles  de  Platane  , & après  qu’el- 
qu’on  en  Jg5  ont  fermenté  , on  les  délaye 
dans  de  l’eau  tiède  , ^ l’on  met 
cette  liqueur  dans  des  cuves  pour 
la  faire  fermenter,  ce  qui  produit 
la  bière  , qu’ils  appellent  Berria , 
parce  qu’elle  eft  faite  avec  le 
d‘ens^*  ri  ou  la  Cajfa'ue  , & c*eft  la  meil- 
font  auf-  Chicha  dont  ils  faflfent  ufage, 

fi  de  la  Les  Indiens  font  encore  de  la  Cki- 
Chiiha  chaavcc  la  racine  appellée  , 

avec  des  . équivaut  à la  Batata  , auili  bien 
des  1^4-  avec  d autres  racines  qu  ils 
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pellent  Rajaca  ; en  un  moc  ils  en 
font  de  tous  les  grains  qu’ils  fe- 
ment  , de  toutes  les  racines  qu’ils 
^ tous  les  fruits 
qu  ils  recueillent  ; mais  ils  n’y  en  a 
point  de  plus  rafraîchilTante , & de 
plus  agréable  que  celle  qu’ils  ti- 
rent de  la  décoélion  des  Rignes. 
La  Pigna  (a)  ne  naît  point  d’un 
arbi^  , mais  d’une  racine  qui  ref- 
lemble  beaucoup  à celle  de  la  P'm, 
excepté  que  fes  feuilles  font  moins 
graines , & qu’au  lieu  du  jet  que 
poulie  la  Pite  , cette  racine  eft 
terminée  par  une  Pigna  qui  relTem- 
ole  parfaitement  à une  pomme  de 
Pin.  Elle  n’a  point  de  pignons  de- 
dans, mais  elle  renferme  une  chair 
1 un  goût  fort  agréable.  Le  jet 
principal , lorfque  le  terrein  eft  bon, 
3efe  jufqu’à  cinq  livres , & même 
3lus.  Il  s’élève  de  fon  pied  , auiïï 
3ien  que  de  celui  de  la  plante  quan- 

J d autres  rejetions  , dont  chacun 
- termine  par  une  Pigna  beaucoup 
>lus  petite,  qu’ils  appellent  Cafer» 

nS  r'"’ 
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ri  , mais  qui  efl:  plus  favoureu 
que  celle  du  maître  jet.  La  Pig} 
a cela  de  dngulier  qu'elle  n'a  poi 
de  tige,  Sc  qu'elle  poulie  de  l'en  Jro 
où  eft  fa  couronne  un  rejetton  q 
continue  de  croître  , ôc  lors  qu'c 
connoic  à fon  odeur  qu'elle  eft  m 
rc  5 on  la  coupe.  La  fleur  qui  fe 
de  couronne  à la  Pigna  de  vie 
une  nouvelle  plante  étant  femee 
de  outre  la  plante  que  le  rejette 
de  la  pigna  peut  produire  , 1 
racines  continuent  à en  poufler  ( 
nouvelles  , ce  qui  achevé  de  mu 
tiplier  l'efpèce  de  ce  fruit  falutsir 
On  croiroit  , vu  la  vie  ambi 
lante  o^ue  mènent  les  Nations  6’?/, 
jiva  Sc  Chiricoà  , qu’elles  ne  pe 
vent  fe  procurer  de  la  Chkhi 
d’autant  plus  qu'elles  ne  féme 
poinr.  Cela  devroic  être  ainlî 
mais  elles  ont  fait  en  forte  ue  î 
point  céder  aux  autres  Indiens 
cet  égard.  Pour  cet  effet , penua 
que  les  uns  s’occupent  à !i  pcche 
& que  les  autres  vont  à !a  chaiî 
quelques  autres  s'amufe  u à abitt 
des  Palmiers  , & à creufer  leu 
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oncs  , ainfi  que  j’ai  dit  que  le 
ratiquoient  les  Indiens  Guaritufios, 
s font  la  même  chofe  , lorfqu’ils  j,,  . 

rivent  fur  une  autre  Rivière , & font  fLs 
mtinuent  ainfi  leur  route  , juf-  beau- 
l’à  ce  que  la  liqueur  des  pre-  de 
iers  Palmiers  ait  eu  le  tems  de  P®'"'* 
rmenter  ; Ils  reviennent  alors  fur 
1rs  pas  , ils  vifitent  tous  ces  Pal- 
ers  , & trouvent  leurs  troncs 
nplis  d’une  liqueur  limpide  & 

;relette , fi  forte  , que  pour  peu 
'ils  en  boivent  , iis  perdent  le 
;ement  , danfent  , chantent , &c 
it  mille  extravagances  femblables. 

Il  eft  bon  de  fçavoir  que  parmi 
te  multitude  de  Palmiers  qui  Palmier 
ilTent  aux  Iirdcs  , il  y en  a un  Coro^.  . 
ellé  Coroz.0 , qui  fait  horreur  à 
première  vue  , parce  qu’il  eft 
êtu  depuis  la  racine  jufqu’au 
nier  bourgeon  d’épines  fi  grof- 
& fi  pointues  , qu’on  ne  fçait 
le  toucher , comme  s’il  vouloir 
■ndre  avec  ces  armes  le  tréfor 
1 renferme  dans  fon  tronc.  Il 
dans  les  lieux  focs  & dans  les 
;s  fabloncufos.  Il  en  coûte 
I iij 
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bien  du  travail  & bien  de  bleflure 
pour  abattre  un  feul  de  ces  pal 
miers  5 3c  un  plus  grand  nombn 
encore  pour  percer  fon  tronc  à Fen 
droit  du  bourgeon,  pour  en  tire 
la  liqueur  qu’il  contient.  Cette  li 
Tin  qui  queur  confervc  fa  douceur  peu 
en  dé-  d;jnt  vingt-quatre  heures,  & devien 

couie.  aigrelette  au  bout  de  vingt- qua 

trc  autres  j elle  eft  fort  falutaire 
& d’autant  plus  préticufe  , qu’ell 
guérit  la  fièvre  de  confomptioi 
lorfqu’on  en  boit  un  verre  tous  le 
matins  à jeun  pendant  quinze  jour 

îl  uérit 

îa  ftévre  Taigrelct.  J'en  ai  fai 

heéîi-  moi-même  l’expérience  fans  autr 

deflein  que  de  rafraîchir  ceux  qu 
ëtoient  atteints  de  cette  fièvre' 
parce  que  je  lui  connoiflbis  cett 
propriété  ; mais  lors  que  j'ai  et 
témoin  de  fa  vertu , je  n’ai  pi 
m’empêcher  de  loiier  la  Providen 
ce , qui  fait  naître  dans  les  lieu 
les  plus  déferts  des  remèdes  auf] 
prétieux  pour  le  bien  de  fes  créa 
tures.  Il  eft  tcms  que  nous  nou 
i:endions  dans  les  champs  des  la 
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diens  pour  en  examiner  les  arbres 
frniri^*rs  , Sr  pour  y obfei'ver  un 
grand  nombre  de  racines  ôc  d'her- 
bes médicinales,  qui  toutes  nous 
invitent  à louer  la  fagelTe  & la 
Providence  de  PEcre  qui  les  a créées. 


CHAPITRE  XL  VI. 

\Arhres  fruitiers  t^ue  cultivent  les 
Indiens  ; herbes  & racines  mé^ 
dicinales  que  leurs  champs  pro* 
duifent^ 

NOus  avons  vu  dans  le  pre- 
mier volume  de  cette  hiftoi- 
rc  la  multitude  de  fruits  faüva- 
ges  & falutaircs  qui  nailTent  dans 
les  bois  6c  dans  les  environs  de 
VOrénoque  , de  V j4pure  , du  Ale- 
ta  , 6c  de  quelques  autres  Rivié» 
rcs -,  fi  bien  que  les  Miffionnaire  s 
qui  s'enfoncent  dans  cesdéferts  pour 
aller  chercher  des  âmes  , ne  crai- 
gnent point  de  manquer  de  nour- 
muxe  ni  pour  eux  , ni  pour  1## 


Mo/en 
de  con- 
noître  fi 
les  fruits 
fâuva- 
ges  font 
fains  ou 
non. 
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Indiens  qui  les  accompagnent.  Pour 
lie  point  fe  tromper  dans  le  rhoÎY 
en  fait,  on  obferve  les  fruits 
que  mangent  les  finges  , Ôc  Ion 
peut  manger  hardiment  de  tous 
ceux  qui  leur  fervent  de  nourriture. 
Suppofé  qu’il  n’y  ait  point  de  ces 
animaux  lut  les  arbres  , il  fuffic 
d’obferver  fi  les  fourmis  mordent 
leurs  fruits,  &c  fi  elles  le  font, 
c’eft  une  marque  qu’ils  font  bons, 
^ qu^on  peut  en  ufer  fans  crain- 
dre aucun  accident  fâcheux. 

Les  Platanes  ôc  les  Pignas  me 
font  pas  les  feuls  fruits  eltima- 
blés  que  fement  les  Indiens , ils 
cultivent  aullî  les  Papayes  , dont 
ils  font  fi  friands  , qu’ils  en  fément 
une  quantité  prodigieufe  , ôc  quand 
meme  ils  ne  le  feroient  pas , il  fuf- 
fit  qu’on  en  mange  une , ôc  qu’on 
jette  Tes  grains  à terre  , pour  qu’il 
^ ■ en  naifle  une  infinité  d’autres. 
Leur  fi-  q^i  les  produit  eft  creux 

gurc.  ^ folide  , mais  il  fe  durcit 

avec  le  tems , ôc  devient  extrême- 
ment grand.  Scs  fleurs  naiflent  pat 
bouquets  dans  toute  l’écenduë  de 
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on  tronc  de  de  les  branches,  de 
ien  n'eft  plus  merveilleux  que  la 
juantité  de  fruit  qu'il  porte.  La 
^apajcy  quand  elle  eft  bien  culd- 
'ée  , & qidelle  croit  dans  un  bon 
errein  , relTemble  beaucoup  à nos 
nelons  , ayant  fon  écorce  divifée 
>ar  côtes  , finon  qu'elle  eft  plus 
ifle  , moins  épaifle  6c  plus  verdâ* 
re.  Sa  chair  ne  le  cede  point  à 
:elle  du  melon  ni  par  le  goût , ni 
)ar  l’odeur  , & eft  infiniment  plus 
aine. 

On  trouve  chez  les  Nations  Palmier 
Achagua  , Saliva  & quelques  au- 
très  cie  i'Ajrice  , auffi  bien  que  jijirrî, 
fur  les  côtes  de  Coro  & de  jida- 
racayo,  une  efpéce  de  Palmier  auffi 
remarquable  par  fa  6gurc  que  par 
fon  utilité.  Les  indiens  l’appellent 
Jijirri  , & les  Européens  qui  font 
un  grand  ufage  de  fon  fruit  , Ca- 
fripier.  Ce  Palmier  s’élève  fort  haut, 
mais  fon  tronc  eft  d’une  grofleur 
médiocre  , droit  & couvert  d’une 
écorce  lifté.  Chaque  palme  jette 
deux  ou  trois  railins  de  dattes , qui. fruit, 
ont  la  figute  ôc  la  couleur  ^de  nos 
l V. 
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pommes  de  Capendu  ; Chacun  de 
ces  laifins  , lorfquc  le  tenein  eft 
bon  , contient  cent  dattes  , mais 
à peine  en  trouve  t’on  huit  dont 
le  noyau  foit  bon  à fcmer.  Ces 
noyaux  font  de  la  gioiïèur  d’une 
noix , & durs  comme  les  Cocos  , 
leur  amande  approche  beaucoup 
de  celle  de  ces  derniers  , & i's 
viennent  prefque  tous  lorfqu’on  les 
féme. 

On  ne  peut  manger  le  fruit  de 
ce  Palmier  , même  dans  fa  matu- 
rité , à moins  qu’on  ne  l'ait  fait 
Sa^gure  oiire,  étant  auffi  âpre  & auffi  in- 

veur!  le  coin  à demi  mÛr  ; mais 

il  s’adoucit  au  feu  , & a le  même 
goût  que  la  pomme  de  Capendu 
bouillie.  Le  J.y/Vfi  eft  fi  fubftan- 
tiel,  que  les  perfonnes  qui  ont  le 
meilleur  cftomac  ne  peuvent  qu’en 
Son  üfa-  «ranger  fix  tout  au  plus  , & ce 
gc.  nombre  fuftît  pour  les  raflTaficr 
pour  toute  la  journée. 

Les  femmes  blanches  de  la  côte 
dont  je  viens  de  parler  font  boüil- 
br  les  Cach  '^pacs  t les  reduifenc  en 
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il  dl  plus  iiüurndant  qu'il  ne  iau- 
droit  , & il  faut  en  manger  peu  g, 
pour  ne  point  fe  furcbaigcr 
mac. 

Ce  fruit  fi  mile  &r  (î  ncuvrif- 
faut  eft  le  même  , je  penfe  , que 
celui  dont  les  Journaliftes  font  de 
fi  grands  éloges , ^ qu’ils  préten- 
dent ne  fe  trouver  que  dans  les 
Ifles  Marianes  , ôc  dans  quelques 
unes  ûes  Philippines  -,  (a)  mais  on 
voit  par  ce  qui  précédé  , que  la 
providence  Pa  donné  aux  An  éri- 
cains  pour  leur  f^rvir  de  nourri- 
ture dans  Pimpe  ffibilité  où  ils  font 
de  s’en  procurer  d’autres. 

On  trouve  dans  les  liles  Orien- 
tales de  T rrnate  , appellées  com- 
munément J\4ûIuc^j^€s  5 un  au- 
tre arbre  , que  les  naturels  du 
Païs  appellent  S^gos  . dont  le 
fiuit  tient  lieu  de  pain  à ces  infu- 
lâiies  , con  me  Palfu^'C  î^r,  SaU 
men  , dv  il  y a rrute  apparence  que 
cet  arl>re  , de  même  que  ceux  dont 
i’ap  parié  , ne  font  aune  thple 

(ir)  Saimon,  tom.  part.  2-  Cap» 

\ VJ 


palmier 

Camuir* 

rL 


Ses  Dat- 
tes ex- 
iraordi- 

saiies* 


Palmier 

Vejîrrh 


Sa  figu- 
re, 

Huile 
qu*on  ti- 
i€  de  fcs 
Dattes. 
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que  des  Cach/paes  ou  des  J-'jlrrL 

Ces  memes  Nations  cultivent 
une  autre  efpéce  de  petit  palmier , 
qui  1 emporte  fur  tous  les  autres 
par  la  beauté  & la  faveur  de  fcs 
dattes.  On  Pappelle  Camuirri  i fcs 
rcuiJes  nailîenc  de  treize  en  treize, 
& forment  un  maillet  couvert  de 
bourgeons  , dont  la  beauté  & la 
proportion  étonnent.  Les  dattes 
uaifleiit  par  grappes  du  pied  de  ces 
feuilles , elles  ont  la  figure  , la  cou- 
leur ôc  le  goût  du  raifin  , Ôc  je  ne 
doute  . point  qu/elles  n'aillent  de 
pair  avec  les  meilleurs  fruits  que 
Ton  connoît.  ^ 

Je  ne  dois  pas  oublier  le  Pal- 
mier appellé  refirri,  qui  relTcmble 
beaucoup  par  fa  figure  & par  fon 
fruit  celui  qui  croit  dans  le  ter- 
roir d’Alicant , avec  cette  circonf- 
tance , qu’indépendemment  de  la 
ijourriturc  que  les  indiens  de  Met 
-Moco  J de  Btchada  trou- 
vent dans  fon  fruit  , ils  en  tirent 
encore,  en  le  faifant  boüillir  , une 
grande  quantité  d’huile  limpide 
4e  tres-bon  goût , dont  ils  fc  *fcr« 
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YCnt  pour  s’oindre  & pour  man- 
ger. 

On  trouve  encore  dans  ces  can- 
tons un  fruit  appelle  Cmama  & 
Abaj  , dont  les  indiens  , tirent  une 
huile,  qui  ne  différé  en  rien  de  cel- 
le d’olive  par  la  couleur  & par  le 
goût.  Ils  s’en  oignent  le  corps , 
& les  Efpagnols  en  ufent  pour  s’é- 
clairer & pour  aflaifonner  leurs 
alimcns. 

Je  poarrois  parler  de  plufieurs 
autres  arbres  fruitiers  qui  croiffènt 
dans  le  Païs  , mais  je  me  borne 
à celui  qu’on  appelle  ^nato  ou 
Jlchote , dont  ces  Nations  font  le 
plus  de  cas  , parce  qu’elles  s’en 
habillent  à leur  manière.  Cet  ar- 
bre eft  fort  touffu  ; il  pouffe  d’a- 
bord de  chaque  bourgeon  un  beau 
bouquet  de  fleurs  moitié  blanches 
& moitié  rouges , auxquelles  fuc- 
ccdent  des  grappes  de  fruit  rou- 
ge, dont  l’écorce,  eft  rude  & ar- 
mée de  piquans  comme  celle  des 
marrons.  Cette  ecorce  renfermeune 
multitude  infinie  de  grains  rouges 
■pareils  à ceux  des  grenades fauva^^ 


Ahay  ou 
Qunam^ 


Son 

huile. 


Arbre 
appelle  ' 
Ânoîo  ou 
Achot€^ 


Ses 

fleurs. 


Son 

fruit* 
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ges  3 lefqutls  étant  mis  en  infti- 
iî<ni  ôc  exprimés  avec  les  mains  ^ 
donnenr  ure  teinture  foncée  qui 
depofe  fon  fedimenc  danj^  i’efpacc 
de  vingt-quatre  heuies  , de  manié- 
îe  que  l'eau  demeure  auili  claire 
qu'auparavanr.  Les  It.diens  veriei.t 
Cette  eau  par  inclination  , ôc  ex- 
po fent  r j^chote  qui  refte  au  fond 
du  vaiiTeau  au  Soleil  , êc  lorfqu'il 
Couleur  ^ nioitié  fec  , ils  en  forment 
quonen  pelotes  qu'ils  délayent  avec  d© 
tire.  l'huile,  pour  sVn  oindre  tous  les 
jours,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit. 

On  a vu  ci  devant  que  cec  oing 
l^^Jchoîe  eft  un  des  moyens  dont  les  Indiens 
broyé  fervent  pour  fe  garantir  de  l'ar- 

Lhulk  ^ deur  du  Soleil  dans  les  Païs  qui 
eft  un  ^ont  fous  la  ligne  , voici  à quel- 

remède  le  occaiion  j'ai  découvert  fa  vertu 
efficace^  contre  les  brûlures,  l n de  mes 
dorreftiques  s’étant  brûlé  dange- 
reufemem,  je  délayai  de  ry^chote 
dans  de  l'huile  d’olive  , ëi  en  fis 
im  onguent  que  j'appliquai  fur  la 
partie  malade.  La  douleur  s'appai- 
fa  fur  le  champ  , ce  qui  me  iur- 
prit  beaucoup  ^ ayam  eu  di* 


res. 


Tutum^* 
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veiTes  occalîoas  d’employer  ce  me- 
me remède  pendaac  le  long  féjour 
que  j’ai  fait  dans  le  Païs  , il  a 
toujours  produit  le  même  effet , 6c 
plufieurs  de  nos  M llionnaires  , à 
qui  j’eii  avois  fait  part  , s’eii  font 
fervis  avec  le  même  fuccès. 

Le  TutHmo  eft  un  arbre  que 
les  Indiens  cultivent  , &:  qui  croît 
aulïî  de  lui  même  dans  les  champs,  utilkéc 
Son  fruit  n’eft  point  bon  à manger, 
mais  il  ne  laifTe  pas  de  leur  être 
fort  utile  , leur  fourniffant  des 
plats,  des  écuelîes,  des  rafles,  6c 
des  cruches.  Ce  fruit  refïemble 
beaucoup  au  melon  d’mde  appelle 
, & fon  écorce  c f(  fi  for- 
te , qu’il  faut  plufieurs  coups  pour  chair 
la  caffer.  Sa  chair  , prife  à la  quan-  ^ 
tké  de  trois  onces  , efl  un  remède  excellét 
fouverain  pour  prévenir  les  abfcès  pour 
qui  fe  forment  dans  le  corps  à P^cvenir 
Loccafîon  d’une  chute,  ou  de  quel» 
que  coup  que  ce  puilîe  être  j mais  forment 
il  faut  pour  cet  effet  que  le  fruit  â la  fuit^ 
ne  foie  pas  trop  avancé.  ^ 

Détournons  un  moment  la  vûë 


des  plantes  & des  %ibiç$  que  ce  châte« 


'Plante 
âppellée 
la  pudi- 
que 5 ou 
la  pucel- 
le» 


Pefcrip- 
tion  de 
cette 
plante. 
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Païs  produit  , pour  examiner  les 
differentes  herbes  qui  couvrent  les 
champs , nous  n’en  trouverons  au- 
cune qui  ne  foit  eftimable.  La 
plus  commune  , & qui  fe  prefente 
la  première  fous  nos  pieds  eft  celle 
qu'on  appelle  la  pudique  la  Fer-‘ 
gouz.ûfa.  On  ne  fâche  pas  qu'elle 
poflède  aucune  vertu , mais  quelle 
vertu  peut  être  comparable  à la 
leçon  qu’elle  donne  aux  femmes 
& fur  tout  aux  filles , touchant 
la  manière  dont  elles  doivent  fe 
comporter  , ce  qui  lui  r fait  don- 
ner le  nom  de  Pucelle.  La  def- 
criptîon  que  j'en  vais  faire  méri- 
té l'attention  des  Phyficiens,  La 
Pudique  eft  une  plante  qui  poufle 
des  rameaux  dès  fa  racine  , qui 
s’élève  quelque  peu  au  defiTus  de 
la  terre*  Sa  tige  , en  s'élevant  > 
pouffe  des  rameaux  de  toutes  parts 
jufqu’à  la  hauteur  d'une  aune  \ 
ils  font  en  fi  grand  nombre  , que 
cela  joint  à la  quantité  de  feiiille^ 
qui  en  forcent  deux  à deux , déro. 
be  le  pied  & les  tiges  de  la  plant^ 
^ux  regards  ks  plus  curieux.  Sa  6^ 
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gure  eft  demi  fphécique  , fes  feüil- 

ic3  (uiJt  J’uii  vcid  clair  , 5c  IC  tOUC: 

cnfemble  forme  un  objet  qui  fixe 
la  vue  ôc  raccentîon  des  pa(Tàns. 
Les  feuilles  font  vertes  par«deffas , 
& d’un  blanc  tirant  fur  le  gris  par 
deflbus , telle  eft  l’extérieur  de  la 
Pudique  y ôc  voici  ce  qu'elle  a de 
p’us  admirable.  On  n*a  qu'à  tou- 
cher une  de  fes  feuilles  , ou  une 
partie  de  fon  tronc  avec  le  bouc 
d’un  bâton  , elle  fe  flétrit  dans 
un  clin  d'œil  , de  elle  perd  tout 
on  éclat  5 fes  feuilles  fc  retirent  à 
’inftant  , elles  fe  preflènt  les  unes 
contre  les  autres  , & ne  fe  mon- 
trent plus  que  par  le  revers  > com- 
me fi  elle  vouloir  témoigner  la 
j peine  qu’on  lui  fait.  Elle  n'en  ref- 
|te  pas  là,  & dans  le  même  inftant  - 
'qu'on  la  touche  , &c  qu'elle  ferme 
fes  feuilles  5 elle  retire  fon  influen- 
ce de  toute  cette  multitude  de  ti- 
ges qui  rembeUifjient  , de  celles- 
ei  'ayant  plus  de  vigueur  , tef- 
tent  panchées  vers  la  terre  > de  for- 
te que  la  plante  n'eft  plus  counoif- 
fable.  J'ai  toujours  regardé  cet  ef- 


210  Histoire 

fec  comme  un  prodige  de  la  na- 
ture 9 Sz  je  ne  me  fuis  jamais  lafl 
fé  de  la  toucher  , pour  être  témoin 
d'un  changement  aufïi  fubit. 

Il  eft  vrai  qu’au  bouc  d'une 
heure  elle  revient  à elle-même , 
fes  tiges  reprennent  leur  première' 
/îtuacion  , & ^lle  fe  montre  dans 
toute  fa  beauté.  Le  Pere  Rodri- 
quez  fait  mention  de  cette  plante 
dans  fon  Hiftoire  du  May annon  t 
elle  eft  commune  à Mompox  & 
dans  plufieurs  endroits  de  la  gran- 
de Rivière  de  U Magdeleine  , 6c 
il  n’y  a prefquc  point  d’endroit 
dans  l’Amérique  méridionale  où  on 
ne  la  trouve , pourvu  que  la  cha- 
leur y régné.  On  lui  donne  diffe- 
rens  noms  rélatifs  à fes  propriétés^ 
Les  uns , comme  j’ai  dit  , PappeU 
lent  la  Pucelle  , les  autres  Regar>^ 
de  moi  ^ ne  me  touche  point , en- 
fin on  lui  donne  d’autres  noms  ^ 
qui  tous  indiquent  fa  modeftic  &C 
fa  pudeur. 

Les  habicans  des  Philippines  ap« 
pellent  cette  plante  la  Plante 
Vierge  , à caufe  de  fa  modeltic 
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& de  fa  timidité;  Ôc  Mr.  Salmon, 
que  j’ai  déjà  cité  , ajoûte  (a)  qu’on 
trouve  parmi  les  éciieils  dont  ces 
Ifles  font  environnées  , une  autre 
plante  auffi  merveiileufe  , qui  dès 
qu’on  la  touché  , panchc  fes  bran- 
ches & les  cache  dans  beau  , com- 
me iS  elle  avoic  honte  ? non  feule- 
ment d’être  touchée  mais  encore 
d’être  vue  , belle  leçon  pour  les  jeu- 
nes beautés , qui  ne  cherchent  qu’à 
fe  faire  voir  6c  à fe  faire  admirer  : 
elles  s’approchent  du  feu  pour  y 
chercher  un  danger  que  la  plante 
des  Philippines  ne  croit  pouvoir 
éviter  , qu’en  fe  cachant  dans  l’eau. 

La  caufe  de  ce  changement  fu- 
bit  qu’on  remarque  dans  la 

confifte  félon  moi  dans  les 
éfluves  qui  s’infinuent  dans  la  plan- 
te lorfqu’on  la  touche  » lefquels 
changent  le  cours  naturel  des  fucs 
que  la  racine  envoyé  jufqu’à  l ex- 
trémité des  branches  > 6c  font  ré- 
trograder les  fluides  qui  contribuent 
à fa  verdure  ; la  retraite  fubite 


{a)  Tom.  Cap.  >« 
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de  c«  fucs  vers  la  racine , produfc 
le  deüéchement  des  bourgeons  Sc 
le  mouvement  par  lequelles  les  feüil- 

1 'c  qu’occafionne 

le  defaut  de  nourriture  nécelTaire  , 
remarque  dans  ceux  que 
le  defaut  d'alimens  fait  tomber  en 

pamoifon. 

Enfin  il  n’eft  pas  befoin  d'aller 
au  Pérou  ni  aux  Philippines  pour 
y vou-  & y admirer  une  autre  plan- 
te encore  plus  modefte  & plus  fcru- 
puleufe  que  la  Pudique  de  la 
terre  ferme  & la  Vierge  des  Philip- 
pines, Entrons  avec  le  Pere  Rcg- 
mult  dans  les  jardins  du  Roi  de 
lance  , & jettons  les  yeux  fur  la 
Senptive  , mais  que  perlbnne  n’a- 
vance la  main  pour  la  toucher} 
car  à peine  approche- t’on  la  main 
qu  elle  fe  retire  , fes  feuilles  fe  fan- 
nent  , elles  fe  rapprochent  , la 
plante  fe  refferre  , craignant  les 
cnuves  qui  fortent  de  la  main  des 
curieux  , avant  même  qu'on  la  tou- 
che, On  ne  fçaiiroit  poufler  la  dé- 
licateffe  plus  loin  , aulîi  n’eft-ce 
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le  iiom  àe  Senjîtive  ; &i  il  faut  l’a- 
voir  perdue  eiicicrement  pour  fer- 
mer les  yeux  aux  exemples  de  mo- 
deftie  que  le  Créareur  nous  donne 
dans  les  êtres  inlenfibles.  Retour- 
nons à VOrenoque. 

On  trouve  parmi  le  foin  dont 
ce  Païs  eft  couvert  une  plante 
compofée  de  dix  à douze  feuilles,  à 
laquelle  les  Millionnaires  ont  don- 
né le  nom  d'Efpadilla  ou  £ Efpa- 
din  và  caule  que  fes  feuilles  ont 
la  figure  d'une  petite  épée  , quoi- 
qu'elles n'excedent  pas  la  longueur 
G^u'il  y a du  bouc -du  pouce  à l’ex- 
trêmité  de  l'index.  Les  Indiens 
l'appellent  Ijfoca  , qui  veut  dire 
Amertume  , parce  que  ces  feuilles 
font  d’une  ameTtume  extrême  j 
mais  elles  ont  une  efficacicé  me:- 
veiileiife  contre  la  pleoréfie,  tauc 
vraye  que  faïule.  Six  ou  huit  de  ces 
feuilles  à demi  pilées  boüÜlies 
dans  une  quantité  d'eau  ruffifaiite  , 
donnent  une  teinrure  extiêmement 
amere  , qu’on  fait  boire  au  malade  ^ 
lui  appliquant  en  même  terns  les 
feuilles  fur  [endroit  où  la  douleur 
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fe  faic  fentir.  Ce  remède  reïteri 
deux  ou  crois  fois  dans  les  cas  où  la 
douleur  eft  violence  , il  la  fait 
cdlèr , & c’eft  dequoi  on  faic  cous 
les  jours  l'experience  dans  quel- 
qu’une de  nos  Miffions , où  il  n’y  a 
pas  d'aucres  Infirmiers  que  les  MiC< 
fionnaires. 

Un  fameux  Médecin  de  Santa- 
Fè  de  Bogota  i voulanc  s’aflTurer  de 
la  vertu  de  ce  remède , me  pria  de 
lui  envoyer  de  ces  feuilles.  Je  le 
facisfis  , & comme  elles  s’étoienc  fe- 
chées  pendanc  le  crajet  , il  en  dou- 
bla la  dofe  , & après  les  avoir  fait 
fufïîfammenc  infufer  , il  fe  fervic 
de  cecce  teinture  , qui  malgré  la 
froideur  du  pais  , produific  le  même 
effet  que  dans  nos  MilïionSj  qui  font 
dans  un  climat  fort  chaud. 

Les  bords  de  toutes  ces  Rivières 
font  couverts  d’un  rofeau  que  les 
Indiens  appellent  Titicana , & qui 
reflcmble  ailes  a la  canne  à fucre» 
avec  cette  différence,  que  fon  foc  cfl: 
prefque  auffi  aigre  que  celui  du  li- 
mon , ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  Cana  agria  par  les  Mit 
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fionnaires.  Ceux-ci  s'étanc  apperçus 
que  les  Indiens  Gencüs  , à qui  l'ar- 
dcuj:  du  foleii  avoir  caufë  la  fièvre , 
fe  fencoienc  foulages  après  avoir 
mâché  ce  rofeaii  , en  donnèrent  le 
fuc  à ceux  qui  avoieiic  la  fièvre  , 
après  l'avoir  fait  cuire  avec  une 
quantité  convenable  de  fucre  , ils 
s’apperçûrent  qu'il  provoquoit  la 
fueur  J êc  que  la  fièvre  diminuoic 
confiderablemenc , ôc  qu*elle  ceflbic 
tout-à*faic  à la  fécondé  dofe  ; d@ 
forte  que  du  depuis  on  ne  fe  fert 
prefque  pas  d'autre  remède  dans 
nos  Millions. 

La  Verveine  , dont  les  effets  font  Verveim 
fl  admirables  , croît  dans  ces  païs 
parmi  les  ronces  8c  les  épines.  Cha- 
que feuille  eft  accompagnée  d'une 
petite  fleur  , dont  la  couleur  dent 
le  milieu  entre  le  noir  & le  blanc , ferentes 
Sc  qui  eft  un  fpécifique  admirable  fortes  de 
contre  les  fièvres,  tierces  3c  quartes,  fièvres. 
La  décoélion  de  ces  fleurs  eft  extrê- 
mement amere  , ôc  produit  infail- 
liblement un  de  ces  deux  éifets  , ou 
elle  fait  fuer,  ou  elle  procure  un 
vomiflemenc  , mais  l'un  3c  l'autre 
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font  falutaires,  Ôc  le  malade  guérh 
au  bout  de  quelques  jours  en  réïte- 

Herbe 

iie  iainte  y ^ dans  le  pais  un  grand  nom- 
Marie  bre  d’herbes  propres  à faire  fup- 
piirer  les  playes  que  la  chaleur  faic 
ordinairement  dégénérer  en  Can- 
cer. On  en  compofe  un  emplâtre  , 
qni  à la  fécondé  ou  à la  troilîéme 
fois , netroye  parfaitement  la  playe  , 
& la  met  a fabri  de  la  corruptioîi, 
- ■ La  plus  ufueüe  eft  celle  de  Sainte 
Marie  , dont  la  feuille  relfernble  à 
celle  de  nôtre  menre  , excepté 
qu  elle  eft  plus  large  , Sc  que  la 
fleur  en  eft:  rouge.  Cette  plante  eft 
fort  arrière. 

Ef^ine  , qui  naît  dans  les  lieux 
humides  , a Tes  feuilles  faites  comme 
une  lancette,  & il  fort  une  épine 
du  pied  de  chacune.  Cette  plante 
a la  même  vertu  que  la  précédente. 
Le  MaftrAnto  reifemble  à l’herbe 
de  Sainte  Marie  , & a la  même 
vertu  ; Tes  feuilles  font  velues  , dc 
Le  char-  aucune  amertume, 

bon  du  Le  charbon  du  Boro  eft  encore 
Boro  eft  plus  efficace  pour  cet  effet.  Cette 

plante 


DE  l’Or  E K O atr  E.  217 

plante  croît  fur  les  bords  des  Lacs  encore 
ôc  des  Rivières,  fes  feuilles  reflem-  plus  ef- 
blenc  à celles  du  chou  , mais  elles  Scacc. 
font  plus  grandes , Sc  fon  tronc  eft 
auffi  plus  gros.  Ce  tronc  étant  ré- 
duit en  charbon  Sc  pulverifé  , dé- 
rergeles  playes  les  plus  envenimées, 

Sc  fait  revivre  les  chairs  à la  fécon- 
dé fois  qu’on  y en  met.  J’ai  éprou- 
vé moi-même  la  vertu  des  remèdes 
dont  je  viens  de  parler.  Comme  il 
n’y  a pas  beaucoup  d’Efpagnols 
dans  ce  païs  , Sc  qu’on  n^y  trouve 
par  confequent  ni  Médecinsni  Apo- 
ticaires  , l’Auteur  de  la  nature  y a 
fait  naître  , outre  les  herbes  , les 
écorces,  les  racines , les  fruits , les 
huiles  & les  racines  médicinales  , 
dont  j’ai  parlé  dans  le  cours  de  cette 
Hiiloire  , une  grande  quantité  de 
purgatifs  proportionnés  à ces  cli- 
mats  , qui  produiroient  , je  penfe 
leur  effet  dans  d’autres. 

Pignons  ^ qui  naifïènt  de  trois 
entroisdaiis  une  efpece  de  fruit  tout 
à fait  femblable  aux  figues  verres  , procifaL 
fur  des  arbres  qui  ont  à peu  près  des  nô., 
la  même  feuille  que  nos  figuiers, 

Tome  IIL  K 


Manière 
extraor- 
dinaire 
dont  ils 
opèrent^ 


Feuilles 

purgati- 

fs. 


2.18  Histoire 

ont  une  telle  efficacité , qu’il  fuffit 
d'en  manger  cinq  à fîx  pour  fe  pur- 
ger, Leur  opération  eft  proportionnée 
à la  quanti cé  qu^on  en  mange  ; & 
alors  il  y a cela  de  remarquable  > 
que  fi  on  les  a pris  dans  du  vin  , il 
fuffit  pour  arrêter  leur  effet  de  boire 
de  l'eau  fraîche , Sc  quç  fi  on  les 
a pris  dans  de  l'eau  , la  purgation 
ceffe  en  beuvant  du  vin.  Si  les  ma- 
; ladcs  les  mangent  en  fubftance  , ( ils* 
(ont  fort  favoureux  , Ôc  approchans 
de  nos  pignons  d’Efpagne  ) ils  cef- 
fent  d'operer  en  beuvant  de  l'eau 
ou  du  vin, 

La  racine  Gnajlva  croît  dans 
tous  les  ruiffêaux  & dans  toutes  les' 
Rivières  dans  le  voifinage  defquel-' 
les  il  y a des  plaines  & des  arbres, 
C'eft  une  efpece  de  Patate  qui  a 
les  mêmes  vertus  que  celle  de  Me^ 
choacan  ; mais  elle  a cela  de  parti- 
culier, que  quatre  ou  cinq  de  fes 
feuilles  bouillies  dans  de  l'eau  clai- 
re,  purgent  aufïî  efficacement  que  ': 
fa  racine. 

Ce  que  je  dis  de  fes  feuilles  ne  ; 
p^roîtra  point  étrange  au  Leéleur 
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lorfqu'il  fçaura  que  les  habitans  de 
la  Havane  ont  trouvé  dans  les  feuil- 
les d'un  farmenc  qu'ils  apeilenü 
Fraylecillo  , un  des  purgatifs  le 
plus  rare  qu'on  puifle  imaginer.  Ils 
en  font  une  falade  fort  agréable 
au  goût  ; mais  ils  peuvent  compter 
qu'aucanc  de  feuilles  qu^ils  man- 
gent , autant  de  fois  ils  vont  à la 
feile.  Il  faut  une  attention  toute 
particulière  pour  arracher  ces  feuil- 
les 5 ôc  ceci  mérite  de  nouveau 
rattention  des  Phyfîciens,  Si  fon 
arrache  les  feiiilles  de  haut  en  bas , 
chaque  feuille  procure  une  évacua- 
tion , fi  on  les  arrache  de  bas  en 
haut, autant  de  feiiilies  qu'on  man- 
ge , autant  de  vomifiemens  qu'on 
efluye  j èc  fi  on  les  arrache  les 
unes  en  montant  , de  les  autres  en 
defeendant  , on  va  également  par 
haut  de  par  bas.  Ce  que  je  dis  ici 
ell:  connu  de  tous  les  habicansde  la 
Havane,  Qui  eft  •=■  ce  qui  pourra 
comprendre  les  fecrets  de  la  Na- 


\Mhairles  des  Indiens  D 'afferentes 
efpéces  d'animaux  & d oi féaux 
quils  prennent  dans  les  Champs, 
Dommage  que  les  fourmis  leur 
caufent. 


N O us  voîd  enfin  arrivés  dans 
les  champs  & parmi  les  moif- 
fons  des  Indiens  : fuivons-les  quel- 
que rems  , ils  forcent  armes  de 
leurs  arcs  & de  leur  carquois  pour 
aller  tuer  les  oifeaux  & les  animau^x 
donc  ils  ont  befoin  pour  la  nourri«f 
ture  de  leurs  familles,  (Quelques- 
uns  forcent  avec  fateirad  des  pé- 
cheurs, un  rofeau  à la  main,au  bout 
duquel  pend  un  lacet  ^ une  cor- 
beille fur  le  dos  , précédés  d'un 
chien  courant,  La  pèche  n’eft  pas 
ce  qui  les  occupe  : ils  vont  enlacer 
des  cailles  , & i'ofe  alTurer  qudls 
en  prendront  allés  pour  remplir 
leurs  corbeilles,  Ces  petits  chiens 
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bâtent  les  champs  , ÔC  font  lever  Manière 
les  cailles  , dont  le  vol  eft  fort  lent  dont  les" 
6c  fore  court  *,  le  chien  les  fuit  en 
aboyant  , ce  qui  les  épouvante  fi 
fort  , qu  elles  n ofent  plus  remifer  les^ 
à terre  , elles  vont  fe  percher  fur 
le  premier  buUlon , ou  le  premier 
srbrifièau  qui  fe  prefenie.  Le  chien 
continue  cependant  de  pper  , 6c 
les  cailles  , fixent  la  vue  fur  lui 
avec  tant  d’attention  , que  n'aper- 
cevant pas  le  chalfeur  > elles  fe  laif- 
fent  enlacer  une  à une  jufqu'a  kï 
derniere,  fans  que  le  chien  difeon*^ 
tinuë  d'aboyer. 

Cette  efpece  de  chalfe  fingulière 
eft  non  feulement  en  ufage  dans 
les  plaines  de  > de  Chir^ 

6c  de  Tocaria  , mais  encore  dans 
celles  dè  Nejva  6c  de  K > fur 
la  Rivière  de  Tercero  > entre 
nos  jiytes  6c  Cordoue  du  Tticti^ 
man  , 6c  dans  plufieurs  autres  can- 
tons , ou  l’on  prend  les  cailles  au 
lacet  fans  fe  fervir  de  chien, 

Herrera  (a)  parle  d'une  efpece 
de  chafie  approchante.  Il  dfi 
{a)  Decade  i.  liv.  9»  Châp.  4. 

Kiij 
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Manière  certains  Indiens  voulant  prendre  des 
dont  jls  Perroquets  3 en  attachent  un  privé 
J^r^Per-  Palmier  , le  ferrant 

ioqiiets.  pour  le  faire  crier.  Le 

chafîeur  fe  cache  fur  Parbre  & fe 
couvre  la  tête  de  feuilles  , pour 
n'ctre  point  apperçû.  Les  Perro- 
quets qui  font  aux  environs , ac- 
courent en  foule  pour  fécourir 
celui  qui  crie , & s’emprefTem  telle- 
ment autour  de  lui  , qu'ils  ne  s'a- 
perçoivent pas  de  Pindien  , qui  en 
enlace  autant  qu'il  veut  -,  il  détache 
le  Pipeau  , 8c  tous  les  Perroquets 
qui  ont  échapé  au  lacet  s’envo- 
lent. 

Ilspren»  Les  Indiens  ont  chez  eux  une 
G^e^ino-^  gtande  quantité  de  poules  fauvages, 
tes  au  ^«xquelles  ils  donnent  le  nom  de 
lacet,  Pollas  ^ parce  qu’elles  font  de. la 
même  groPèur  que  les  poules  ordi- 
naires 5 quoi  qu'infiniment  plus  fa- 
voureufes.  Ils  leur  rendent  des  lacs 
auprès  des  marais , où  elles  vont 
boire  , & . elles  ne  les  ont  pas  plûrôc 
, bequetés,  qu'elles  reftent  prifes.  De 
plus  , ils  imitent  fi  parfaitement 
leur  chant  , qu'elles  accourent  de 
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toutes  parts  dans  l^endroic  ou  ils  les 
attendent  y ils  les  ment  à coups  de 
flèches  5 3c  quoi  qu'elles  s'enfuyant 
lorfqu’elles  en  voient  tomber  une  , 
elles  reviennent  auffi-tôt  dès  qu'on 
les  appelle. 

Enfin  , il  y a dans  ce  pais  une  fi  Oifeux 
grande  quantité  de  Perroquets  , de 
Loros  y de  G uacamayas  , à^Oyes  ,de 
cigognes  , de  Hérons  3c  d'autres 
oifeaux  de  toute  efpece  , qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  louer  le  Créa- 
teur 5 tant  à caufe  de  leur  multitu- 
de , qu’à  caufe  de  la  beauté  de 
leur  plumage.  La  plupart  ont  une 
figure  fi  particulière  5 quejeneme 
rappelle  point  d'avoir  vu  dans  ces 
cantons  d'oifeau  femblable  aux 
nôtres  > fi  ce  n'eft  l'hirondelle  ^ en- 
core celles  de  rAmériquc  font  elles 
plus  petites  , elles  ont  la  queue 
faite  comme  des  cifeaux  , qu'elles 
ouvrent  lorfqu'elles  volent  3 ôc 
3c  qu'elles  ferment  lorfqu'elles  fe 
répofent. 

Les  Hrmadilles  ou  Cachîcamos  ^ 

3c  les  autres  animaux  rerreftres  , Cachk^^ 
font  fi  abondans  aux  Indes , qu'il  y r * 

K iiij 
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a peu  d indiens  qui  s^adonnent  à la 
chaiîe  des  oifeaux.  Les  Efpagnoîs 
appellent  ^rmadillo  ranimai  Cün- 
ntl  des  Indiens  fous  les.  noms  de 
Cachicamo  i à‘ jdtnco  y de  Che  , de 

Chuchiî  11  eft  de  la,  grofleiiir 

a’un  Cochon  d’un  mois,  & il  eft 
couvert  depuis  les  pieds  jufqu’à  la 
tête  , d’une  écaille  dure  & forte  qui 
lui  fournit  une  armure  pareille  à 
cel  e dont  on  le  fervoit  autrefois 
a la  guerre  , laquelle  fe  conformant 
à toutes  les  irrégularités  de  la  ftruc- 
turedu  corps  ,1e  met  à couvert  des 
îtifultes  des  autres  animaux  j Sc 
n’empêche  point  fou  allure.  Outre 
cette  écaillé  , il  en  a une  autre 
faite  comme  une  mamil’e  , la- 
quelle  eft  unie  à la  première  par  une  ' 
jointure.  Il  s’en  fert  pour  garantir 
fa  tête , moyennant  quoi  toutes  les 
parties  de  fon  corps  font  en  foreté. 
Cette  armure  lui  eft  d’autant  plus 
necefaire  , qu’il  n’a  ni  armes  ni  dé- 
fenfes,  il  ne  trouve  fa  fureté  que 
dans  les  trous  qu’il  cieufe  dans  la 
terre  à la  façon  dès  lapins  , & il 
en  fort  poiir  manger  du  chiendent 


& du  foin.  La  feineîle  met  bas 
quatre  petits  tous  les  mois  , ce  qui 
fait  qu’il  y en  a une  quantité  prodi- 
gieufe.  La  chair  de  Y Armad'üU 
a le  meme  goût  que  celle  du  Co- 
chon de  lait  le  plus  délicat.  Ceux 
qui  chalTent  avec  des  chiens  les 
prennent  aifément  > ces  animaux 
les  failillaiit  avant  qu’ils  ayent  le 
tems  de  fe  fourrer  dans  leurs  trous  i 
mais  loiTqu’ils  y font  une  fois  , il 
eft  extrêmement  dangereux  dy 
mettre  la  main  pour  les  en  tirer  , à 
caiife  des  couleuvres  qui  s’y  reti- 
rent pour  éviter  la  chaleur.  Cela 
caufe  plufieurs  malheurs  aux  Na^ 
dons  ambulances  des  Guajivas  & 
des  Chiricoaj  , dont  j’ai  parlé  , qui 
Il  ont  piefque  d’^autre  nourriture 
que  les  ^rmadiVes  , & il  n’y  a 
point  de  Capitaineries  chez  elles  où 
il  n’y  ait  quarante  à cinquante  man- 
chots ou  boiteux  , parce  que  ces 
Peuples  font  fi  Barbares  , que  s’ils 
nennenr  à être  mordus  à la  main 
i une  couleuvre  , en  voulant  pren- 
h*e  un  Armadille  y on  la  lui 
^oupe  fut  le  chamç  , & dans  ks 


Moyen- 
Barbare 
pour  fe 
garantir 
du  vé- 
nin  det^ 
couleurs 
ïtes*. 


ti6  Histoire. 

cas  où  ils  fe  trouvent  feuls  . iis  fe 
la  coupent  eux-mêmes  d’un  coup 
de  coutelas  , parce  qu'ils  ne  con- 
îioiflent  point  d’autre  remède. 
On  a éprouvé  que  la  dernière 
articulation  de  la  queue  de  l'^r- 
madille  , eft  un  remède  efficace  pour 
les  maux  d'oreilles  , de  il  fuitît  de 
la  mettre  dedans  pour  faire  cefler 
la  douleur  qu'on  y relient , 

La  plupart  des  C chisamos  fe 
croyent  en  fureté  lorfqu  ils  ont  pu 
mettre  leur  tête  de  une  partie  du 
corps  dans  leurs  tanières  ; de  en  effet 
ils  n'ont  rien  à craindre,  fi  Ton  ne  fe 
fert  pour  les  en  tirer  de  l'expedient 
que  je  vais  dire.  L’Indien  arrive , 
éc  fai  fit  l’animal  par  la  queue  , qui 
cft  fort  longue  ; Y Armadille  ou- 
vre fes  écailles  , de  les  ferre  fi  fort 
contre  les  parois  de  fa  tannière  , 
que  l’Indien  lui  arrache  fouvent  la 
queue  plutôt  que  de  l'en  faire  for- 
îir.  Dans  ce  cas,  le  chaffeur  le  cha- 
toüille  avec  un  bâton  , ou  avec  le 
bouc  de  fon  arc  , & auffi-tôt  il 
ferie  fes  écailles^  & fe  laifle  pren- 
dre fans  peine. 


Il  y a aullî  dans  tous  les  Païs 
chauds  une  multitude  A'Higîmnas. 
On  appelle  aioli  une  efpece  des  Lé- 
zards fore  laids  , donc  la  couleur 
tient  le  milieu  entre  le  verd  & le 
jaune  , & qui  fe  nouriiilenc  de 
feuilles  d arbres.  Ils  font  amphi- 
bies , & les  Indiens  regardent  leur 
chair  comme  un  mets  délicieux. 

y ^ ^ grande  quantité 

fur  1 Orenoque  , & dans  les  Ri- 
vières qui  s'y  jettent , que  les  In- 
diens qui  navigenc  delfus  5 en  pren- 
nent quelque  fois  une  centaine  dans 
lefpace  de  demi  heure,  tandis  que 
les  uns  prennent  fond  , & que  les 
autres  coupent  du  bois  de  allu- 
ment du  feu  pour  faire  cuire  leurs 
alimens.  Plufîeurs  en  achètent,  & 
je  ^ne  veux  point  m'oppofer  à leur 
goût  ; tout  ce  que  je  puis  dire  eft, 
que  je  me  fuis  fou  vent  pafle  de  man- 
ger , quoique  j'en  eulle  une  bonne 
quantité  devant  , parce  qu'indé- 
pendamment  de  leur  figure  , qui 
eft  horrible  , j’ai  éprouvé  qu^eii 
eur  mettant  du  tabac  mâché  dans 
la  bouche , qu’ils  ouvrent  lors  qu*on 
Kvj 


Higua^ 
nas  Lé- 
fards  fé- 
roces. 
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leur  ferre  le  CO  ils  meurenc  fur  le 
champ  , de  m rue  que  les  couleu- 
vres , ce  qui  me  perfuade  qu'ils 
font  de  même  efpece  qu'elles. 

U n'eft  eftimable  que 
par  une  pierre  qu'il  a dan«  le  corps, 
dont  la  plus  grolle  ne  pefe  qu'une 
once  , & qui  eft  auiïî  blanche  que 
la  cl: aux  vive.  Elle  eft  un  remède 
fouverain  pour  la  rétention  d’urine, 
ce  qui  fait  qu'on  la  recherche  avec 
foin  ; on  la  pulverife  ^ 6c  on  en 
prend  une  petite  quantité  dans  de 
Êeau  tiède. 


Efpece 
de  tor- 
tue ap- 
peilée 
Morro- 
£Wf  ou 
Uot§à> 


Quelques-uns  de  ces  Païs  pro- 
duifenc  une  grande  quantité  de 
tortues  cerreftres  appellées  Icetèas  , 
pu  Morr^cojes.  Elles  ne  s’appro- 
client  jamais  de  l'eau , &:  elles  font 
revêtues  d'une  écaille  tachetée  de 
jaune  , de  rouge  , de  blanc  6c  de 
gris.  Elles  font  fore  ai  fées  à pren- 
dre , parce  que  leur  allure  eft  fort 
lente.  Lorfque  l'ardeur  du  foleil 
les  facigue , elles  s’amoncellent  les 
unes  fur  les  autres  dans  les  taniè- 
res qu'elles  tencontrenc  , & ceux 
qui  vont  les  chercher  dans  les 


DE  L'ORENaaUE,  20^ 
plaines  de  Caracas  , en  tirent  pour 
l^ordinaire  huit  à dix  charges  d'une 
feule  caverne.  Il  eft  éconnanc  que 
cet  animal  fe  mukipiie  fi  fort  , vu 
fon  peu  de  prévoyance»  Une  cache 
point  fes  œufs  comme  les  autres 
tortues  5 il  les  pond  en  marchant 
fans  s'en  mettre  en  peine  , ce  qui 
n'empêche  pas  qu'il  ne  multiplie 
extraordinairement  , ainfi  que  je 
viens  de  le  dire.  Ces  animaux 
n'ont  point  de  chaleur  dans  les 
entrailles  ; j^en  ai  ouvert  quelques 
uns  tout  vivans , 6c  ne  leur  ai  point 
trouvé  de  chaleur  ni  dans  le  cœur  , 
ni  dans  l'eftomac  , ni  dans  aucune 
partie  du  corps,  Qu’eft-ce  donc 
qui  peut  fomenter  fa  nutrition  ? 

Je  ne  puis  paflér  fous  filence  îe 
moyen  dont  la  Providence  fe  fert 
pour  procurer  de  l'eau  aux  Peuples 
qui  habitent  ces  vaftes  plaines  , qui 
en  manquent  pendant  fix  mois  de 
Pannee  j voici  en  quoi  il  confifte» 
On  trouve  de  dîftance  en  diftance 
dans  les  fonds  où  Phumidité  fe 
conferve  le  plus  , trois  ou  quatre 
arbres  emgurés  de  ronces  ^ 
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buiflbns , qui  fournillènt  une  om- 
bre agréable  aux  voyageurs  contre 
Tardeur  du  foleil  , Sc  tout  auprès 
une  mare  d'eau  > qui  pour  Tordi- 
naire  eft  corrompue  > remplie  d'in- 
fedes , & couverte  d'une  moufle 
verte  , où  les  tygres  , les  ferpens 
ôc  les  autres  animaux  fauvages  vien- 
nent boire , de  forte  qu'il  eft  dan- 
gereux d'en  goûter.  Ceux  qui  ig- 
norent le  fecret  dont  je  vais  parler, 
êc  qui  font  tourmentés  de  la  foif , 
coulent  cette  eau  à travers  d'un 
mouchoir  , ferment  les  yeux  , fe 
bouchent  le  nez  , & en  boivent , 
ainfi  que  cela  m'eft  arrivé  au  com- 
mencement. Pour  que  ceux  qui 
viendront  après  moi  dans  ce  Païsj 
ne  fe  trouvent  plus  dans  la  même 
neceffité  , je  vais  leur  découvrir 
une  fource  qui  leur  fournira  dequoi 
fe  défalterer.  On  faura  donc  que 
dans  ces  petits  bois  dont  je  viens 
de  parler , il  croît  une  plante  ap- 
pellée  BejuqHe  , qui  femblable  à 
une  treille , s'entortille  autour  des 
peupliers  , & s'élève  jufqu'à  leur 
IbmnKt,  Elle  eft  de  k groflèwi:  dr 
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bras  , ôc  le  bois  en  eft  fi  tendre  ^ 
qu'on  l'abat  d’un  coup  de  coute- 
las. 

-Cette  Bejuque  eft  remplie  d'im 
bouc  à l'autre  d'une  eau  fraîche  ^ 
pure  6c  limpide  fort  faine.  Lorf. 
qu'on  a des  vailTeaux  pour  la  conce«‘ 
nir  , on  la  coupe  à niveau  de  terre  , 
& on  les  remplit  ; mais  lorfqu'on 
n’a  que  fon  chapeau  pour  la  re- 
cevoir , on  la  coupe  au  fommec , 6c 
on  en  remplit  un  chapeau  , on  la 
coupe  enfuite  plus  bas  , 6c  on  en 
remplit  un  autre , 6c  ainlî  de  fuite. 
Cet  avis  fera  d'une  grande  utilité 
aux  Miffionnaires  6c  aux  autres  vo- 
yageurs , 6c  les  excitera  à glorifier 
la  fagefie  du  Très-haut. 

Je  trouve*  dans  l'Hiftûire  géné»- 
raie  de  l'univers  de  M.  Salmon  {£)  ? 
que  l'Etre  fuprême  a procuré  le 
même  fecoürs  aux  habitans  des 
Philippines  , faifant  naître  chez 
eux  une  Bejnqne  cout-^à-faic  fem- 
blablc  à celle  que  je  viens  de  décri- 
ire.  Je  reprens  le  fil  de  mon  difçou,i:$® 

ia)  Tçi?^»  2..  Cap* 
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OJfo  meilleur  morceau  , fur  tout 

hormi-  pour  les  Indiens  More  et  es  » eft  i’Ofo 
guero.  hermiguero  , lequel  eft  de  la  groC» 
de  barbet.  Il  eft  tout 

arrimai,  velu  , il  a la  queue  fi  grande  & 
couverte  de  poils  fi  longs  , que 
lorfqu'il  la  réplie  fur  fa  tête , il  a 
tout  le  corps  à couvert  de  la  pluye 
& de  l’ardeur  du  foleil.  Il  a les 
pieds  5c  les  mains  armées  de  trois 
ongles  crochus  fi  forts  , que  fi  le 
Tygre  en  fe  jettant  fur  lui.,  man- 
que fon  coup , & donne  le  tems  à 
l’ours  de  l'embrairer  , celui-ci  le 
ferre  fi  étroitement  avec  fes  bras  , 
& lui  enfonce  fes  griffes  fi  avant 
dans  le  corps  ,,  qu’ils  relient  tous 
deux  fur  la  place.  Je  trouvai  fut 
un-  Rocher  de  VOrén-oque  appelle 
Murïmarot A un  Ours  de  moyenne 
grolTeur  accroché  avec  un  Aigle  , 
tous  deux  morts  ôf  deflèchés  par- 
l’ardeur  du  foleil.  Voyageant  uns 
autre  fois  en  affez  bonne  compa- 
gnie , nous  re-ocontrâincs  un  de  ces 
Ours.  Nous  avions  avec  nous  huit 
à dix  chiens  qui  l’attaquerent  avec 
feeattcoup  de  eourage  j mais  l’Ours 
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ne  s’en  mit  point  en  peine  , il 
s alTIt  9 de  etendanc  les  bras  eu 
cioix  5 il  fît  face  à tous  , fans  que 
pâs  un  ofac  lui  toucher  aucun  poil 
du  corps,  La  tête  ÔC  la  gueule  font 
ce  que  cet  animal  a de  plus  étran- 
ge J fa  lete  5 qui  n’eft  pas  fort  groflcj, 
eft  armée  d\ine  trompe  longue  de 
demie  aune  , du  de  trois  quarts 
d'aune  , lorfque  l'Outs  eft  grand  3 
à l'extrémité  de  laquelle  il  y a un 
trou  rond  , dans  lequel  on  ne  fau- 
roit  fourrer  le  bout  du  petit  doigt. 
Commerit  yîc-il  donc  , Ôc  dequoi 
fe  nourric-iî  ? il  parcourt  les  four- 
millieres  les  unes  après  les  autres  ^ 
& fe  plaçant  vis-à-vis  du  trou  par 
ou  les  fourmis  entrent  Ôc  forcent , 
il  y fourre  fa  langue  y qu'il  tient 
cachee  dans  fa  trompe  y ôc  qui  eft 
|de  meme  longueur  ; les  fourmis 
s’irritent,  lui  mordent  la  langue  ôc 
ôc  s’y  attachent , Ôc  loiTque  l’Ours 
fenc  qu'elle  eft  fufEfamment  cou- 
verte d'infecles , il  la  retire  , ôc  la 
reflert  auffi  nette  qu'auparavanc  , 
continuant  ce  manège  jufqu'à  ce 
qu'il  foie  parfaitement  raflafié  , 

i 

i 

1 

I 
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ôc  voilà  ce  qui  lui  a fait  donne 
le  nom  à'Ojfo  hormignero.  Il  d 
étonnant  de  voir  combien  cct  ani- 
mal s’engrailTe  avec  une  nourrit  un 
auflî  foibie. 

Récolte  point  ïurpris  qu< 

de  four-  l'Ours  s*engrai(Te  de  fourmis  , lorf 
font  faura  que  les  Indiens  en  fon 

ïndiens^^  leur  nourriture  5 toute  la  differenc( 
qu’il  y a entr^'eux  & cet  animal  eft 
que  celui-ci  les  mange  avant  qu’el 
les  ayent  des  ailes , au  lieu  que  le 
Indiens  ne  s’en  repailTcnc  qu’aprè 
que  les  ailes  leur  font  venues.  Dè 
les  premières  plsyes  qui  tombent 
dans  le  mois  d^Avril  ôc  de  Mai  3 
apres  quatre  ou  fix  mois  de  féche- 
rdîe  , on  voit  paroître  une  multitu- 
de prodigieufe  de  fourmis  ailées  , 
qui  après  avoir  pris  leur  vol  , re- 
tombent auffi-tôt  à terre  par  leur 
propre  poids  , fans  pouvoir  s’éle- 
ver une  fécondé  fois.  Elles  font 
d’une  grolïèur  extraordinaire , de 
force  qu’avant  que  d’avoir  des]  ai- 
les , ôc  tandis  qu’elles  s’occupent 
à fourrager  , elles  font  allés  for- 
tes pour  emporter  un  grain  de 
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Mmz.  5 fans  que  ce  fardeau  ralien* 
tifle  leur  allure.  Elles  fonc  un  peu  . 
plus  grolTes  lorfque  les  ailes  leur 
font  venues,  & de  la  ceinture  ennuis, 

:>as  , elles  ne  compofent  qu'un 
>elocon  de  graille.  Les  Indiens  les 
:oupeiit  en  deux,  6c  lorfqu'ils  en 
)iir  araalïè  une  quantité  fuffifante, 

Is  les  font  frire  dans  la  poêle , où 
lies  fe  cuifenr  dans  leur  propre 
railîci  Ceux  qui  en  ont  mangé  , 
l'ont  alTuré  qu'elles  ne  le  cedent 
oint  à la  meilleure  friture.  Je  n'ai 
oiilu  ni  les  croire  ni  m'en  alTurer 
ar  moi-même  , mais  ç'dl  par  là  Doma- 
ue  les  Indiens  fe  vangenç  des 
□mmages  qu'elles  leur  ca u fent 
drant  toute  l'année.  Elles  forcent 
nuit  de  leurs  fourmillières,  elles 
jettent  fur  le  , pendant 

a'il  eft  encore  en  herbe  , en  em- 
)rtent  les  feüilles  , & le  Maîz^ 
dît.  D’autres  fois  elles  fe  jettent 
ir  la  Tma  , la  dépouillent  de  fes 
üÜIes  5 6c  les  Indiens  n'ont  plus 
? récolte  à cfperer  ; car  leurs 
ncs  font  Cl  vénimeufes  , qu'elles 
ne  périr  toutes  les  plantes  qu’elles^.. 


Eiles  dé- 
truifent 
ies  Ca- 
caotiers* 


Autres 
fourmis 
infu  por- 
tables. 

Valoy 

Santo. 

Sa  beau^ 
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touchent  , fans  en  excepter  les 
Orangers  ôc  les  Cacaotiers  , fani 
que  les  Indiens  puiffenc  les  détruire 
ni  par  l’eau  , ni  par  le  feu  ; il  efi 
vrai  qu’ils  en  font  périr  un  grand 
nombre  , mais  comme  il  y en  a une 
multitude  immenfe  , ils  ont  tou- 
jours dequoi  s’occuper  , & il  refte 
allez  de  fourmis  pour  leur  caufei 
du  dommage.  Avant  de  paflei 
outre  , je  fuis  bien  aife  de  dire 
un  mot  des  fourmis  du  Palo^San 
t§  5 qui  infeftent  les  Païs  chauds 
qui  font  éloignés  des  Bruyères  ne 
gees. 

Le  Palo^Santo  croît  dans  le: 
terreins  innondés  , fuit  bois  , foi 
forêt  , aulïi  bien  que  dans  le: 
champs.  Peut-être  lui  a-t’on  donn( 
ce  nom  , à caufe  que  nourrilTant  on< 
multitude  de  fourmis  vénimeufe 
dans  l’intérieur  de  (on  tronc  , i 
n’en  reçoit  aucun  dommage  , ^ 
tire  même  vanité  de  ce  qu’elles  lu 
rongent  continuellement  le  cœur 
car  il  n’y  a point  d’aibre  qui  l’égal 
pour  la  beauté.  Son  tronc  eft  droi 
& fore  haut  , il  efl;  extrêmemen 
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rouffu  , ôc  couronné  d une  infinité 
ie  fleurs  , qui  forment  autant  de 
bouquets  qufil  poolTe  de  jets.  Mal- 
gré rant  d’avantages  , il  nourrie  Fourmif 
dans  fon  fein  de  petites  fourmis  rou-  , 
geâtres  , dont  la  morfure  caufe 
ane  cuilibn  ardente  pour  tout  le  {îin. 
four.  S'il  arrive  , ce  qui  n'eft  pas 
rare  , que  huit  ou  dix  de  ces  four- 
mis piquent  un  voyageur,  outre  la 
cuiflon  dont  je  viens  de  parler  , 
dles  lui  caufent  une  fièvre  de  vingt- 
quatre  heures  , Sc  cet  accident  eft 
allez  ordinaire  aux  étrangers  ^ qui 
ne  fachant  point  ce  que  ces  arbres 
cachent  , s’alTeyent  au  pied  pour 
jouir  de  leur  ombre  ^ ou  qui  vou- 
lant en  couper  une  branche  , s'é- 
lancent pour  la  faifir  , ou  grimpent 
le  long  du  tronc.  Il  n’en  faut  même 
pas  tant , & il  fuffit  pour  relïendr,  y 
çc  fléau , de  toucher  en  paflant  maligni® 
quelque  branche  de  cet  arbre  r ou  té. 
avec  le  chapeau  , ou  avec  le  bouc 
de  l’habit  ^ on  ne  tai'de  pas  à fentir 
la  morfure  des  fourmis  qui  s’y 
font  attachées.  Ce  qui  me  fait 
çroire  que  çes  infcéfcs  ne  vivent 
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que  du  fuc  du  Talo-Smto  , eft  , 
qu’elles  ne  s’en  éloignent  point 
pour  chercher  à manger , comme 
les  autres  fourmis  } ou  fi  elles  en 
forcent  , elles  ne  s’en  écartent  que 
de  trois  ou  quatre  pas  tout  au 
plus  ; leurs  pieds  ont  une  telle  ma- 
lignité, qu’il  ne  croît  pas  une  herbe 
dans  l’endroit  ou  elles  marchent 
& cette  circonftance  qui  eft  un  avis 
pour  ceux  qui  en  connoiflent  la  cau- 
ie  5 devient  un  piège  pour  le  vo- 
yageur qui  l’ignore. 

Irahuhos  On  peut  mettre  Y Irahuho  au  nom- 
leur  ü.  bre  des  animaux  rares  que  les  In- 
gure.  diens  rencontrent  èc  tuent  pour 
leur  fervir  de  nourriture.  Cet  ani- 
mal eft  de  la  grofteur  d*une  Bré- 
bis , mais  il  a le  groiiin  &c  le  foyc 
d’un  cochon  , & fa  chair  a le  même 
goût.  Il  eft  amphibie,  èc  fc  trouve 
auili  bien  fur  la  terre  que  dans 
l’eau,  il  y en  a beaucoup  dans  le 
Païs  , & ils  détruilent  les  femaiiles 
ce  qui  oblige  les  Indiens  à leurdon^ 
ner  la  chafie. 

©Il  Les  Indiens  donnent  aulïî  la 

vale*  chafle  aux  Paras  , qu’ils  appelleni:  ! 
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ïavales  , non  point  pout  les  man- 
;er  , leur  chair  ayant  une  odeur 
légoûtante  , mais  parce  quhls  dé- 
ruifent  les  Platanes  , les  Papayes 
^ les  autres  fruits  qu^ils  cultivent. 

^et  animal  ne  fort  que  la  nuit,  & 
n le  trouve  difficilement  le  jour, 
â femelle  a la  peau  de  feftomac 
ouble , & celle  de  dehors  eft  fen- 
uë  par  le  milieu  d"un  bout  à 
autre  , de  forte  qu^elle  a de  cha« 
ue  cote  une  poche  , dans  laquelle 
le  éleve  & tient  fes  quatre  pe- 
ts jufqu^à  ce  qu’ils  foienc  en  état 
t mai'cher  & de  ehercher  leur 
âurnture  ; ce  qui  cft  une  chofe 
à-fait  admirable. 

On  trouve  fur  \‘Armc^  , Loups  & 
'ire  , le  Buy  a , le  Cravo  & fu  r chiens 
autres  Rivières  qui  fe  jettent  dans  d’«au. 
Orénoque  , une  grande  quantité 
: loups  ou  de  chiens  d’eau  de  la 
ofiTeur  d’un  chien  couchant.  Il  y 

aulîi  des  Loutres  ; mais  leur  poil 
1 beaucoup  moins  fin  que  celui 
\ loup  ou  du  chien  d’eau  que 
5_  Indiens  appellent  Guaehi.  Cet  Leur  g. 
litnal  nage  avec  beaucoup  de  le-  gure. 


Ils  jouet 
de  badi 
nent  en- 
fr'eux 
comme 
les 

chkns» 


Mapuri- 
to  , ou 
Mafuîi- 
liqui. 

Sa  fi- 
gure. 
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gereté  , & fc  nourrit  de  poiflbn  \ il 
ejft  amphibie  , mais  il  vient  cher* 
cher  fa  nourriture  fur  terre.  Il  creu- 
le  des  foffes  fur  le  rivage  , dans 
lefquelles  la  femelle  met  bas  fes 
petits , de  les  nourrit  de  fon  lait.  Ils 
ne  creufent  point  ces  foliés  à Té* 
cart  5 mais  dans  les  endroits  où  ils 
vivent  en  commun  6c  où  ils  vien- 
nent fe  divertir.  J’ai  vu  & exa- 
miné avec  foin  leurs  tanières  , 6c 
fon  ne  fauroit  rien  voir  de  plus 
propre  ; ils  ne  lailfent  pas  la  moin- 
dre herbe  aux  environs;  ils  amon- 
cellent à fccart  les  arêtes  des  poif- 
fons  qifils  mangent  , & à force  de 
folâtrer  , & d’aller  6c  venir  , ils 
pratiquent  des  chemins  très  propres 
6c  très  commodes. 

Je  finirai  ce  Chapitre  par  la  def- 
cription  d*un  petit  animal , le  plus 
beau  5 6c  en  même  tems  le  plus  dé-' 
tcftable  qu’on  ait  encore  vu.  Les 
blancs  de  l’Amérique  l’appellent 
JidapuritA  , 6c  les  Indiens  Mafuti* 
licjui.  Il  relTemble  à ces  petits  chiens 
laids  que  les  Dames  élevent  ; il  a 
le  corps  tout  tacheté  de  blanc  6c 
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de  noir , fa  queue  eft  proportion- 
née à fa  groflèur  , & garnie  d’un 
très  beau  poil.  Il  eft  vif , méchant 
& hardi  , & ne  craint  aucun  ani- 
nial  pour  grand  & féroce  qu’il 
foie , fe  fiant  fur  fes  armes  , dont 
j’ai  éprouvé  l’effet  au  point  de 
perdre  le  jugement  & d’être  fuffo- 
que.  Lorfque  le  Afaparito  voitjti3„-v 
venir  à lui  un  homme  , un  tygre  , dont'if 
ou  tel  autre  animal  que  ce  puiflè^  dé. 
être  , il  l’attend  de  pied  ferme  , 

& lorfqu’il  voit  fon  ennemi  à une 
portée  convenable  , il  lui  tourne  le 
dos , & lui  lâche  un  vent  fi  em- 
pefté,  qu’il  l’étourdit  , & le  met 
pendant  long-tems  hors  d'état  de  le 
fuivre;  après  quoi  il  continue  fon 
chemin  , bien  alfuré  qu’on  ne  le 
pourfuivra  point.  Les  Indiens  le 
tuent  de  loin  à coups  de  flèches, 
ils  l’ouvrent  , faifant  attention  de 
ne  point  lui  déchirer  les  inteftins  j 
& mangent  fa  chair , qui  eft  aiiffi 
bonne  que  celle  du  lapin.  Ils  f© 
parent  de  fa  peau  , qui  eft  belle  , 
douce  au  toucher , & fans  aucune 
tnauvaife  odeur.  Laiflbns  ces  arU' 

Ttm.  IIL  L 
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maux  , & retournons  chez  nos 
Indiens  ; ils  nous  fourniront  de- 
quoi  rire  Sc  dcquoi  pleurer. 

' , 

CHAPITRE  XLVIII. 

Jmprejfion  font  fur  ces  Peu- 
ples les  Eclipfes  de  Lune . 
Trouble  dans  lequel  elles  les 
jettent. 

CE  s Nations  regardent  les 
éclipfes  de  Lune  comme  un 
très  grand  malheur  , & comme 
elles  en  ignorent  la  caufe , il  n’en 
arrive  jamais  qu’elle  ne  les  jette 
dans  l’abbatement  & dans  l’efFroi, 
Les  uns  fe  perfuadent  que  la  Lune 
cR  à l’agonie  , & qu’elle  eft  prête 
de  mourir  ; d’autres  croient  qu’elle 
eft  irritée  contre  eux , Sc  qu’elle  fe 
retire  pour  ne  les  plus  éclairer  , 
& tous  employent  les  moyens  qu’ils 
Jugent  néceflaircs,  pour  l’obliger  à 
fe  montrer  de  nouveau  , & ont  rc» 
cours  à mille  extravagances.  Je  ne 
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doute  point  que  les  édipfes  de  fo- 
il  ne  faflênt  la  même  fmprelTîon 
fur  eux  : mais  comme  je  ne  me 
iuis  point  trouvé  parmi  les  Indiens, 
lorlquil  en  eft  arrivé  , & q„e  jè 
nai  pu  par  confequent  être  té- 
moin de  leurs  folies  , je  me  con- 

E^enterai  d'apprendre  au  Leéleur  ce 

lont  J ai  ete^  témoin  dans  plufieurs 
Jccahons  , fans  lui  cacher  la  fra- 
'eur  que  j’ai  éprouvée. 

''i  ConJui 

t » & J 'gno-  te  que 

encore  leurs  coutumes  , lorll  tienneni 
uej  entendis  vers  les  dix  heures!^" 

IrZtr  at*-**" 

lan  SS,  que  je  crus  que  ces  cas, lorf 
X Nations  en  étoient  venues  an 
•IX  prifes.  Je  fortis  de  chez  moi  ‘■/'î?  J?"' 
•UC  effraye  , je  trouvai  les  hommes  dSe 
ai  crioient  d’u„  côté,  tandis  que 
s femmes  couroient  de  l’autre 
utes  éplorées,  tenant  chacune  un 
on  a la  main  , qu’elles  alloient 
dans  la  terre  ou  dans  le 
^ el  bruit  eft.ce  que  j’e„! 
demandai.je  au  Capitaine 

vois-tu  pas,  me  dit-il , que  là 
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Lune  va  mourir  ; Et  les  femmes 
m vont-elles  ; Elles  vont,  répliqua- 
t’il  , enterrer  leurs  tifons  , parce 
que  la  Lune  venant  à mourir , tout 
le  feu  meurt  auiîi  , à l’excepdon 
de  celui  qu'on  a eu  foin  de  déro-i 
ber  à fa  vue.  Et  quand , lui  dis- 
je  , as-tu  vû  mourir  la  Lune  , & 
le  feu  avec  elle  f Nous  ne  les  avons 
vu  mourir  ni  l'un  ni  l'autre  , me 
répondit-il , mais  nos  ancêtres  nous 
l’ont  dit  , & fans  doute  qu’ils  le 
favoient.  Sur  ces  entrefaites  le 
Peuple  s’etant  aflemblé  , je  leur 
demandai  s'ils  avoient  trouvé  du 
feu  dans  les  tifons  qu'ils  cachoient? 
Et  comme  ils  m'eurent  répondu 
que  non , c’eft  donc  à tort  leur  , 
dis- je,  que  vous  l'enterrés  , puif- 
qu'il  s'étouffe  dans  la  terre  & dans 
le  fable.  „ Non  Pere , me  dirent-ils , 
„ la  Lune  fe  nourrit  & s’alimente  de 
„ nos  larmes  , & de-là  vient  que  le 
,,  feu  que  nous  cachons  s'éteint  ; 
„ mais  fi  la  Lune  venoit  à mourir  , 
„ ce  feu  caché  refteroit  en  vie.  “ 
Voilà  jufqu’où  ces  Peuples  por- 
fent  l'extravagance  , & il  n’y  a rien 
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de  plus  difficile  que  de  vouloir  dé- 
racinei*  une  erreur  qu'ils  ont  fuivic 
deperc  en  fils.  Cependant  je  fis 
apporter  un  miroir  , une  chandelle 
allumée  3c  un  orange  , 6c  appel- 
lant  les  principaux  , je  leur  expli- 
quai dans  les  termes  les  plus  grofi- 
fiers  que  je  pus  trouver  , qoe  le 
défaut  de  lumière  daîis  la  Lune  ne 
vendit  d'aucune  maladie  , puif- 
qu'elle  n'eft  point  un  Etre  animé, 
qu'elle  ne  recevoir  fa  lumière  que 
du  foleii  , qui  l'éclaire  plus  ou 
moins  félon  rafped  où  il  fe  trouve 
à l'égard  de  cet  aftre  , & que  le 
globe  terreftre  venant  à fe  rencon- 
trer entre  le  Soleil  3c  la  Lune  , 
celle-ci  ne  reçoit  plus  de  lumière  ^ 
lorfque  l'écÜpfe  eft  totale , on  n'en 
reçoit  que  fort  peu  , fi  elle  n’eft 
que  partielle.  Pour  les  en  con»- 
vaincre,  je  plaçai  mon  orange  en« 
tre  la  lumière  3c  le  miroir  , quel- 
ques-uns comprirent  ma  démonftra® 
tion  , 3c  frappant  des  mains  fur 
leurs  cuilfes  , ils  furent  expliquer 
à leurs  gens  la  caufe  de  Péclipfe  ^ 


Ils  com- 
prennent 
à leur 
façon  la 
caufe  lie 
réclipft. 


Les  Gen- 
tils fe 
plaifent 
beau- 
coup à 
entendre 
parler 
de  Géo- 
graphie 

& d'At 

îrono- 

mie. 


Ce  qui 
les  fur- 
prend  le 
plus  eft 
que  le 
MifEon- 


naire 
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n^’entendîc  plus  dans  la  fuite  ni  pleurs 
ni  gémilïèmens  lors  qu’il  en  arriva 
de  nouvelles. 

On  ne  fauroic  croire  le  plaifir 
que  ces  Peuples  ont  lorfqu’on  leur 
parle  du  mouvement  du  Soleil,  de 
la  Lune  Sc  des  Etoiles , de  Pétenduc 
de  la  terre  & de  la  mer  , ôc  des 
Peuples  qui  les  habitent.  Comme 
ils  font  dans  une  ignorance  groC- 
ficre  de  toutes  ces  chofes , & qu’ils 
ne  connoififent  d’autre  païs  ni 
d’autres  hommes  que  ceux  qui  les 
entourent  , ils  font  bien  aifes  d’ap- 
prendre ce  qu’ils  n’avoient  jamais 
imaginé  ; & comme  ces  entretiens 
far  les  créatures  , conduifent  infen- 
fblement  au  Créateur  , on  tâche  in- 
fenfibiement  de  le  leur  faire  con-  . 
iiohre , ôc  c’cftdà  un  des  meilleurs 
moyens  dont  les  Miflîonnaires  Ce  i 
fervent  pour  captiver  l’attention  de  |V 
ces  Barbares. 

il  faut  auffi  que  le  Miflîonnaîrc  | 
les  entretienne  fort  au  long  du 
voyage  qu’il  a fait  d’Europe  en 
Amérique  pour  leur  enfeigner  le 
chemin  du  Cieh  Comme  ils  aiment 


DE  L'ORENOaUE.  247 
extrêmement  leur  païs  , ôc  qu'ils 
reflèmblent  en  cela  aux  bêtes , qui 
ont  peine  à quitter  les  pâturages  où 
elles  font  accoutumées  ^ ils  font 
fort  furpris  qu’un  Millionnaire  , 
dans  la  feule  vue  de  les  inftruire  & 
de  prendre  foin  d'eux  , ait  quitté 
fa  patrie  & fes  parens  , & foit  venu 
les  chercher  fi  loin.  Je  n'avance 
rien  dont  je  n'aye  de  bonnes  preu- 
ves , car  m’étant  trouvé  dans  des 
circonftances  où  des  Peuples  nou- 
vellement fortis  des  bois  vouloienc 
y retourner  , foit  par  Pinftigation 
du  démon  , foie  par  le  confeil  de 
leurs  anciens  , & m'étant  mis  à 
écouter  leurs  converfations  , fans 
qu'ils  me  vifîent , je  leur  ai  fouvent 
oui  tenir  le  difeours  que  voici  : 
35  Comment  pourrions-nous  laifler 
33  le  Pere  , tandis  qu'il  a abandon- 
,3  né  fes  parens  pour  nôtre  bien  , 
33  & qu'y  a-t'il  d'étonnant  que  nous 
33  nous  éloignions  de  quelques  lieues 
„ de  nôtre  païs  , lorfqu'il  s'eft  ü 
33  fort  éloigné  du  fien  pour  l'a- 
mour  de  nous  ? J’ai  éprouvé  que 
ces  raifons  font  effet  fur  eus  ôc" 
L iiij 


quitte 
fon  païs 
pour 
leur  fai- 
re du 
bien* 


Occupa- 
tion des 
Salivas 
durant 
une  édi- 
fie de 
lime. 
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3,  produifent  de  très  bons  effets. 

Les  Salivas  fupportenc  encore 
plus  impatiemment  réclipfe  de 
Lune  que  les  jitabacas  , & donnent 
des  marques  d'une  plus  grande 
afflidion.  Je  crûs  en  1755 
les  neuf  heures  du  foir  que  les 
Carib^s  nous  avoienc  attaqués  fé- 
lon leur  coutume  , tant  ils  faifoienc 
du  bruit  avec  leurs  tambours  ôc 
leurs  armes.  Je  fortis  & trouvai 
mes  Indiens  rangés  à la  file  , qui 
prefencoient  leurs  armes  à la  Lune  , 
lui  offrant  de  la  deffendre  , 6c  la 
priant  de  ne  point  fe  retirer.  Les 
jeunes  gens  depuis  Page  de  quinze 
ans  jufqu'à  vingt , étoient  rangés  à 
parc  fur  deux  files  3 & des  vieil-  , 
lards  les  foiiettoienc  tour  à tour 
avec  des  courroyes  \ d’un  autre 
€Cté  les  femmes  toutes  éplorées  ^ 
regrettoient  le  départ  prochain  de 
la  Lune,  il  me  fut  impoffible  dc| 
les  confoler  3 mais  ils  apprirent 5 
avec  piaifir  que  la  Lune  ne  les  quir# 
teroic  point  pour  cette  fois , 6c  qu'ils 
la  reverroient  avant  une  heure  6C 
demie  auffi  pleine  6c  auffi  comence 


[a)  M.  Saison.  Tonx*  %. 
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ju’aupuravant.  La  chofe  arriva 
:omme  je  ia  leur  avois  pré- 
iite  5 & ils  furent  extrêmement 
ronrcns.  Je  n’ai  jamais  pû  dé- 
.'Ouvrir  Tidée  de  cette  Nation  y 
'ai  compris  feulement  qu'elle  fiip- 
)ofe  que  la  Lune  a des  ennemis  y 
ionc  la  vue  Loblige  à fe  retirer 
)our  aller  éclairer  d’autres  Peuples* 
^e4à  naît  leur  chagrin  , de  les  of- 
Tes  qu’ils  lui  font  de  combattre 
)our  elle  , ôc  les  prières  qu'ils 
ui  font  de  ne  point  s’en  aller* 
Cette  meme  opinion  a cours 
)armi  les  Gentils  des  Philippines  g 
ï quelque  différence  près,  (a)  Ils 
:royent  fermement  que  le  Soleil  & 
a -Lune  ne  s’éclipfent  que  pour 
fvicer  Jun  furieux  Dragon  qui  cher^ 
:he  à les  avaler , ôc  fans  fe  mettre 
m peine  d'ou  ce  furieux  animal 
peut  erre  venu  , ils  s'affligent  de 
['abfeiicc  de  ces  aftres  , mais  dans 
i'impoffibilité  où  ils  font  de  fecou- 
fir  leuïs  bienfaiteurs  , ils  frappent 
:ontinuellemem  fur  leurs  tamboarf 
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6c  fur  leurs  cailles  > pour  étourdir 
le  Dragon  , &C  lorfquc  l'aftre  re- 
paroît  5 ils  celebrent  la  viéloire 
qu’ils  croient  avoir  remportée  fur 
lui. 

Simpli-  Indiens  Guajmos  me  paroif-' 

cité  des  font  encore  plus  fois  6c  plus  d’m- 
îndiens  pies  que  ceux  dont  je  viens  de 
Guaya- 

er.  Dès  qu"il  fur  vient  une 
éclipfe  de  Lune  , ils  prennent  les 
outils  dont  ils  fe  fervent  pour  culti- 
ver leurs  champs , 6c  commencent 
à défricher  le  teriein  de  toutes 
leurs  forces  , proteftant  tous  en- 
femble  à haute  voix,,  que  la  Lune 
,,  a raifbn  de  fe  fâcher  contr’eux  J 
35  & de  vouloir  les  abandonner  , 
35  puîfqu’ils  ont  oublié  de  lui  def*“ 
35  tiner  un  champ  , comme  ils 
35  étoient  obligés  ; ils  la  prient  de 
35  ne  les  point  abandonner  , puif^' 
35  qu’ils  lui  en  préparent  un  pour 
55  y fémer  du  , de  la  Tuca  ? 

35  des  Platanes  , 6cc.  Telle  eft  la 
prière  dont  ils  accompagnent  leur 
^travail  tant  que  l’éclipfe  dure  ? 


mais  la  Lune  n’a  pas  plutôt  répriT 
fa  lumière  , qu’ils  retournent  cL"? 
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eux  , témoignant  la  joye  qu'ils  ont 
de  ce  qu'elle  ne  s'eft  point  retirée. 

Ils  abandonnent  leur  travail , & ne 
fongent  plus  à fémer  le  champ  de  la 
Lune  , jufqu'à  ce  qu’il  furvienne 
une  nouvelle  éclipfe  , ils  le  recom- 
mencent alors  tout  de  nouveau  ^ 
mais  il  eft  aulîî  infruélueux  qu’au- 
paravant. 

Les  Indiennes  Otomacas  mon-  p 
trent  plus  de  prudence  que  leurs  des  Oro- 
maris durant  les  éclipfes  de  Lune.  macos 
Ceux-ci  prennent  tout  d'un  coup  durant 
leurs  armes  , iis  courent  tous  éper- 
dus,  ils  pouffent  des  cris  horribles , 

& frapant  leurs  flèches  contre  leurs 
arcs,  pour  marquer  leur  indigna- 
tion , ils  prient  la  Lune  de  ne  point 
mourir  ; mais  voyant  que  tous  leurs 
efforts  font  inutiles  , & qu’elle  perd 
peu  à peu  fa  lumière , ils  rentrent 
dans  leurs  maifons  , & grondent 
leurs  femmes  de  ce  qu'elles  fc  mon- 
trent infenfîbles  à la  maladie  de  la 
Lune  ; mais  comme  elles  font  fem» 

Liant  de  ne  pas  les  oüir,  & qu'el- 
les ne  leur  difent  mot , leurs  ma- 
ïis  changent  de  ftilc  , & commen- 
L vJ 
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cent  à les  fupplier  de  pleurer  & de 
çrier  pour  que  la  Lune  reprenne 
des  forces  , ne  fe  laifTe  point 
mourir.  Leurs  prières  ne  font  pas 
plus  d'effet  que  leurs  menaces,  ôc 
les  Otomacos  en  viennent  aux  pré^  . 
fens  , qui  vainquent  l'inflexibilité 
de  leurs  epoufes.  Elles  prennent 
leurs  plus  beaux  Bijoux,  èc  offrent  ! 
à la  Lune  > les  unes  des  bracellets; 
de  verre  , les  autres  des  colliers  de': 
dents  de  linges  , & autres  pré  fens 
fcmblabîes  5 elles  forcent  enfuitc 
pour  faluer  la  Lune  , 6c  lui  adref-' 
fent  d’une  voix  plaintive  un  grand 
nombre  de  prières;  & comme  cette 
cérémonie  commence  dans  le  temsj 
que  la  Lune  reprend  fa  lumière, &] 
qu’elle  reparoîc  dans  tout  Ton  cclaC' 
avant  que  leurs  prières  foient  ache- 
tés Ora-  vées  , les  Otomacos  font  mille  re^' 
mercimens  à leurs  femmes  de  ce 
payant  qu’elles  ont  touché  la  Lune  par 
k’^rs  lamentables  , 6c  l'ont 

femmes  obligée  à ne  point  fe  laifler  mourir^ 
pour  les  Tels  font  les  effets  de  l'ignorance 
obliger  è Je  ces  peuples  , en  cela  femblablc^ 
pleurer.  Mores^lefquels  durant  les  écdp- 
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fes  de  Lune  j s'affligeiic,  pleurem  > 
g’anachenc  les  chcyeux,  entrent 
enfin  en  fureur  , dans  la  faiifle  per- 
fuafion  où  ils  font  que  la  Lune  eft 
irritée  contre  eux  , ou  malade.  Tels 
font  les  excès  auxquels  les  hommes 
fc  portent  lorfqu'ils  ne  font  point 
éclairés  ni  par  la  Réligion  , ni  par 
les  (ciences,  Ôc  c'efi:  faute  de  cette 
lumière  divine  que  les  Aftronomes 
de  la  Chine quoi  qu^’extrêmement 
veiTésdans  la  connoiflance  desaftres, 
font  à CCI  égard  dans  la  même  er- 
reur que  les  Mores  ; 6c  les  Peuples 
barbares  de  VOremaue.  Ecoiuons 
là  - defliîs  le  Pere  Nicolas  Trigauc 
Jefuite  , Miffionnaire  & ancien 
Hiftorien  de  l'empire  de  la  Chine. 

,5  L'emploi  des  Aftronomes  de 
5 J Peqêiin  eft  d'annoncer  dates  tout 
l’empire  les  éclipfes  de  Soleil  cC 
& de  Lune  qui  doivent  arriver^r 
9 y Ils  publient  un  Edit  qui  enjoint  à 
99  tous  les  Mandarins  à tous  les 
99  Prêtres  des  Idoles  , qui  font  inf- 
99  traits  de  leurs  fondions  ^ de 
,5  s'aflTembler  dans  un  lieu  marqué  j, 

pour  donm  du  fecouri  à h 
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5»  Planettc  qtû  fe  trouve  dans  la 
3,  trifteflTe  & dans  l'afFiiûion  , ce 
,,  qu’ils  font , félon  eux  , en  fon- 
nant  les  cloches  un  certain  nom- 
bre  de  fois  , & s’agénoüillanc 
a,  pendant  tout  le  tems  que  féçlipfc 
dure.  Ils  craignent  , à ce  qu’on 
dit  qu’un  ferpenc  ne  l’engloutiHè. 
Voilà  ce  que  rapporte  l’Auteur  que 
je  viens  de  cirer. 

Il  eft  vrai  que  depuis  que  l’Evan- 
gile fait  des  progrès  dans  ce  vafte 
Empire  , ils  font  beaucoup  plus 
éclairés  fur  cour  ce  qui  concerne 
le  cours  des  Planètes  , ou  le  mou- 
vement des  aftres  , & qu’ils  font 
moins  frappés  des  Phénomènes  qui 
arrivent. 

diemcô-  Leéieur  fera  peut-être  bien 

îioiffent  fçavoir  fi  ces  barbares  con- 

outre  le  noifiént  d’autres  Aftres  & d’autres 
Soleil  & Plancttes  que  le  Soleil  & la  Lune  $ 

q^uelques  ^ quelque  règle  pour 

autre^^s  compter  les  mois  ôc  les  années,  il 
Aftres,  fçaura  donc  qu’iîs  connoiflent  les 
Flit^Jes  5 t]ue  les  uns  appellent 
%JcaJu  , & d’autres  Cacéifan  , félon 
la  propriété  de  leur  langue,  Ccft 
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par  elles  qu'ils  règlent  le  cours  de 
l'année  , je  veux  dire  qu'ils  com- 
mencent leur  année  dès  l'inftant  que 
ces  étoiles  fe  monrrenc  à i'Oriene 
après  le  coucher  du  Soleil,  & c'cft 
alors  que  fe  font  chez  eux  les  paye*- 
mens.  Par  exemple  , Edafu  , 
farrufacaju  , c'eft-à-dire  , aux  che- 
vrettes prochaines  , ou  dans  un  an  ^ 
je  te  payerai,  ils  règlent  leurs  mois 
fur  les  Lunaifons  , par  exemple  , 
boteyfida  farrufamay  , 
nous  reviendrons  après  deux  Lunes. 
Ils  n'ont  point  de  fernaines  , ni  des 
noms  pour  diftinguer  les  joues  , 
mais  ils  ont  fuppléé  à ce  deffaut  par 
leur  indüftrie  ; par  exemple  , un 
mari  fait  un  voyage  de  vingt-cinq 
, jours  , & fait  un  billet  qu'il  doit 
payer  à la  fia  de  ce  terme  ; il 
donne  un  cordon  à fa  femme  qui 
contient  autant  de  nœuds  qu’il  doit 
reftet  de  jours  en  route  le  débi- 
teur donne  un  pareil  cordon  à fon 
créancier  , 6c  en  garde  un  pour 
lui  ; le  matin  venu  , !a  première 
chofe  qu'ils  font , efl:  de  denoHer  im 
noeud  de  ces  cordons  ^ & pas  nu 
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n’y  manque  , & lorfqu’ils  défont 
le  dernier  > ils  içavent  que  le  terme 
cft  échu , 3c  courent  remplir  leur 
engagement  , 3c  ceux  qui  ne  font 
pas  en  état  de  payer  , allèguent 
leur  exeufe  , on  noiie  un  nouveau 
cordon  > 3c  on  prend  du  délai, 
îls  ont  Nonobftant  ce  que^  je  viens  de 
des  nom*  dire  , prefque  tous  ce$  Peuples 
hres  comptent  jufqu’à  cinq  3c  ont  des 

compter  ÿ 3c  lorf- 

jufqu'à  qî-^^lls  font  arrivés  à cinq  , ils 
cinq.  continuent  difam  : (jr  une  s 

einq  & deux  , 3cc.  3c  au  lieu  de 
dix  j ils  difenc  deux  cinq  y de  quinze, 
trois  cinq  , 3c  à vingt  quatre  cinq  , 
accompagnant  toûpurs  les  nom* 
bres  qu’ils  nomment  d’un  nombre 
de  doigts  correfpondant  , tantôt  ' 
Moyen  ? tantôt  de  deux  , quel- 

dont^ils^^^  d’un  pied  , quelque  fois 
fe  ftrvét  de  tous  les  deux  enfemble.  Il  cft 
pour  bon  de  remarquer  que  leurs  nom- 

bres  répondent  au  nombre  de^s  i 
mille,  doigts  dune  perfonne,  & rien  de  .i, 
deux  plus  ; par  exemple , dans  la  Langue  j 
mille,  Achagua  ^hacaje  , eft  cinq  , & - 
veut  dire  les  doigts  d’une  main  : 
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lucha  macaje  , efi  dix  , c'eft-à- 
dire  5 les  doigts  des  deux  mains 
u4hacaytacay  ^ CignAQ  vingt  , c’eft^ 
à-dire,  les  doigts  des  mains  Ôc  des 
pieds  : Incha  matacacaj  , tfi 
rmte  y c'eft-â«dire  , les  doigts  de 
deux  hommes , & c'eft  ainfi  qulls 
comptent  jufqu’à  deux  mille  , fix 
mille , & dix  mille  doigts  dans  un 
jargon  , qu'on  vient  à bouc  d'en* 
tendre  à force  de  travail* 


CHAPITRE  XLIX. 

Vfdges  des  Indiens  par  rapport  4 
leurs  Mariages  y a la  Polygamie  ^ 
^ au  Divorce, 

CO  M M E chaque  Nation  fuit 
fes  traditions  , elle  a auffi  fes 
ufages  particuliers  par  rapport  aux 
Mariages  qu'elle  contradle.  J'ai 
décrit  fort  au  long  dans  le  dixiéme 
I Chapitre  la  multitude  des  cérémo- 
, nies  que  les  Indiens  Gu'ayqpiiriss 
pradquoient  dans  leurs  Mariages 
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avant  qu’ils  eulïènt  cmbrafïc  le 
Chriftianifme  , 3c  j'ai  remarqué 
qu'elles  me  paroiflbient  d’autant 
plus  fingulières  , que  les  Barbares 
n'ont  pas  coutume  d'en  employer 
beaucoup  en  pareil  cas.  J'encrc- 
rois  dans  un  trop  grand  détail  , Ci 
je  voulois  rapporter  toutes  celles 
que  fai  remarquées  ; j'en  indique- 
rai feulement  quelques  unes  qui 
fufSront  pour  faire  juger  des  au* 
très,  ôc  qui  feront  connoître  juf- 
qu'où  peut  aller  la  folie  des  hom- 
mes qui  ne  font  point  éclairés  des 
lumières  de  la  foi. 

Plufîeurs  de  ces  Nations  s’accor- 
dent en  un  point  , & les  autres  , 
quoi  qu'elles  paroillent  s*en  éloi-  ' 
gner  A agilïènt  conformément  à la 
perfuafion  où  elles  font  qu'elles^ 
peuvent  vendre*  leurs  filles  , 3c  que 
le  fiancé  doit  les  payer  à leurs! 
pareils  , pour  les  dédommager  desî 
foins  qu’ils  ont  pris  de  les  élever 
Ôc  pour  recomioitre  ceux  qu'ellest 
prendront  de  leurs  maris  lorfqu'el-  ’ 
les  feront  en  leur  puiflance. 

Cetic  opinion,  que  fuivit  La- 
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ban  , lorfqu'il  fit  travailler  Jacob 
avant  de  lui  accorder  fes  deux  filles 
Lia  ôc  Rachel  ^ eft  auilî  celle  que 
fuivent  la  plupart  des  Peuples  Gen- 
tils dont  je  vais  parler  ; mais  com- 
me ils  n’ont  pas  l’ame  fort  élevée  , 
& que  leurs  facultez  font  fore  mo- 
diques  , les  parens  de  l’époufc  le 
contentent  pour  l’ordinaire  de  cho- 
fes  de  bas  prix.  Les  filles  ne  font 
pas  à fi  bon  marché  à la  Chine  , 
où  le  bas  Peuple  acheté  à beau  de- 
niers compeans  celle  quhl  veut 
époufer  j & quoique  la  Noblefie  ne 
fuivc  pas  cet  ufage  , elle  en  a un 
autre  infiniment  plus  coûteux  , 
parce  qu’avant  de  fe  marier  , elle 
mvoye  à la  fiancée  une  grofle  fom- 
mc  pour  en  acheter  les  bijoux  & les 
:hofes  qui  lui  font  plaifir.  (a) 
Les  Européens  ne  doivent  pas  trou- 
ver cette  coutume  étrange  , comme 
î elle  montroit  l’intérêt  ôc  l’avarice 
les  parens , plûcôc  que  leur  amour 

(a)  P.  Trigault.  Hiftoire  de  la  Chines 
dv.  I.  Chap.  7-  Sc  M.  Salmon  Hiiloire 
le  la  Chine  3 Liv«  x.  Chap. 


t6o  H i s TO  I K É 
pour  leurs  filles  j car  les  Chinois  6c 
les  Américains  peurenc  nous  accu- 
fer  à leur  cour  de  chercher  une 
femme , bien  moins  pat  am.our  & 
& par  inclination  qu'en  vue  de  la 
doc  qu'elle  nous  appor|;e.  Ils  peu- 
vent encore  regarder  cette  doc , qui 
eft  un  effet  de  la  libéralité  des  peres^ 
& une  preuve  de  leur  amour  pour 
leurs  filles  , d^un  autre  œil  que 
nous  5 & l'interprêter  en  mauvaife 
part,  en  difant  que  les  Peres  de 
famille  Européens  5 pour  fe  dé^ 
barrafïèr  de  leurs  filles,  qui  leur  font 
à charge  , donnent  une  grofle  fom- 
me  à ceux  qui  veulent  les  prendre 
pour  femmes  ; de  force  que  fi  ces 
coutumes  choquent  les  Européens  , 
ks  nôtres  choquent  à leur  tour  les 
Chinois  & les  Indiens , ôc  ceci  pour- 
roic  fournir  le  fujet  de  cette  Differ- 
tation  politique  , fçavoir  : „ Qiiels 
3,  font  les  parens  qui  témoignent  le 
„ plus  d'amour  à leurs  filles , ceux 
,,  qui  les  vendent  pour  que  leurs 
,,  maris  ayent  de  l’eftime  pour  elles; 
35  ou  ceux  qui  les  dotent  pour  que 
3,  leurs  maris  ks  mettent  à prix  > 
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ïl  y a quelques  unes  de  ces  Na-  Quel- 
tions  où  auili-tôc  qu'il  naîc  un  en-  ques  In- 
fant mâle  , on  attend  ô^:  l'on 
la  première  fille  qui  vient  au  mon- 
de  , 5e  âuffi'tôt  on  la  demande  à les  du 
fes  parens  3 alléguant  pour  raifon  moment 
qu’étant  nez  en  même  tems  , ils 
doivent  vivre  enfemble,  & le  ma- 
riage  eft  arrêté  dès  ce  jour-là  mê- 
me. A mefure  que  le  garçon  croît, 

& qu'il  commence  à faire  ufage  de 
l'arc  & de  la  flèche  , il  porte  à la 
fille  tout  ce  qu’il  peut  attraper  , fok 
poiflon  3 fruit  ou  gibier  , & c'eftdà 
un  tribut  qu'il  lui  paye  jufqu’à  ce 
qu’on  la  lui  donne  pour  femme.  Il 
y a d'autres  Nations  où  on  ne  la  lui 
donne  qu'après  qu'il  l'a  méritée  par 
quelque  action.  On  éxige  de  lui?^,^^^^* 
premièrement  qu  il  tue  un  Sanglier  nouveau 
lui-même  ,&  qu'il  le  porte  à la  mai-  marié 
ion  de  Ton  beau  Perc  , pour  luichci; 
prouver  qu'il  eft  un  homme  fait» 

En  fécond  lieu  , il  doit  avant  de  fe  ^ 
marier  enfeniencer  pour  fon  ufage 
un  champ  pareil  à celui  qu'enfe- 
mencent  les  hommes  mariés  , afin 
qu’on  Yoïc  qu’il  eft  en  état  d'encre« 
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tenir  fa  famille.  L’épreuve  eft  en- 
core plus  forte  chez  d’autres  Na- 
tions 5 car  outre  le  champ  qu^il  doic> 
préparer  , & la  maifon  qu^il  doit 
bâtir  pour  y demeurer  , il  doit  la- ' 
bourer  ôc  défricher  le  champ  de  i 
fon  beau  Perc  , & lui  bâtir  une  ^ 
maifon  neuve  , en  cas  que  celle  i 
quil  habite  ne  foit  plus  logeable.*! 
Si  la  maifon  du  Beau-Pere  eft  en-  W 
cote  bonne , à la  place  dû  travail  1 
auquel  il  etoit  obligé  pour  lui  en  il 
bâtir  une  , il  eft  tenu  d"enfémen-B 
cer  fon  champ  pour  l’année  fui-Jj 
vante.  I 

Quelques  autres  Nations  ne  font® 
ques  Na-  façon  , elles  regard encjB 

tioîis  le  le  mariage  fur  le  pied  d’un  Con-|| 
m^iage  traét,  on  y ftipulc  ce  qu^on  doit* 
four  un  pour  hachât  de  la  mariée,  I 

Contrat  ^ marche  conclu , on  donne  la  fl 
d'achat  fomme  dont  on  eft  convenu  , & 

l’Indien  a Mge  competant^ilemmend® 
fa  femme  , finon  il  eft  obligé  dèsl 
ce  moment  de  lui  fournir  dequoi  fl 
vivre.  Lorfque  celui  qui  demande  fl 
la  fille  , a déjà  une  ou  plufieurs  * 
femmes,  les  parens  font  difficulté 


& de 
VCi:te. 
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de  la  lui  donner;  & ce  n’eft  qu'à 
Force  d'augmenter  la  paye  que  le 
marché  fe  conclut. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
preuves  qui  font  en  âge  d'être  ma- 
riées 5 car  à l'exception  des  Carihes^ 

:hez  qui  le  fils  aîné  du  défunt  les 
Drend  pour  femmes  , & des  Oto* 
nacos  chez  lefqucls  les  Capitaines 
ionnent  la  veuve  à un  jeune  hom- 
îie  , chez  les  autres  Nations  les 
)arens  de  la  veuve  n'interviennent 
)oint  au  fécond  mariage  , de  elle 
:hoifit  le  mari  qui  lui  plaît. 

Ce  n'eft  que  chez  les  Betojes  & Autres 
lans  leurs  differentes  Capitaineries  de 
jue  j’ai  vû  prononcer  des  paroles 
ians  le  rems  des  époufaiiles.  Le 
>ere  de  la  fille  demandoit  au  nou- 
Taii  marié  : Fajincfa  du  ? Auras 
H foin  d'elle  ? Et  le  jeune  homme 
épondoic  : Mamifarrine  fa  du* 

^en  aurai  tout  le  fom 
Ses  Peuples  n'ufent  d'aucun  Con- 
tât 5 ce  qui  n'empêche  pas  que  le 
lariage  lî'aic  lieu  félon  leur  façon 
e penfer  , mais  , comme  je  le  dirai 
mtôt , ces  fortes  de  Contrats  n'ont 
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pas  beaucoup  de  validité  , de  quel- 
que  nature  qu'ils  puifiTenc  être  , foie 
exprès  ôu  tacites.  On  peut  voir  là- 
delFus  Herrera  (a)  6c  le  Pere  Tri- 
gault  (b)  dans  fon  Hiftoire  de  la 
Chine  , lequel  parle  des  mariages 
des  Chinois  en  ces  termes  : Les  Pe^ 
Tes  des  drejfent  eux^-mè^ 

fnes  le  Contrat  ^ ^ ne  demandent 
fomt  le  conjenîemènt  de  leurs  en* 
fans  5 ce  qui  n’empêchc  pas  que 
ceux-ci  ne  leur  obéiflenc  aveugle- 
ment. 

Je  ne  doute  point  qu’une  pareille 
obéiflance  dans  des  filles  Payennes 
n'excite  le  courroux  de  nos  Dames  , 
dont  les  filles  , quoi-qu* élevées  dans 
le  fein  de  la  véritable  Réligion  , Ce 
marient  à leur  grc  ôc  contre  la 
Volonté  de  leurs  parens  par  la 
feule  entremife  d'un  Prêtre.  Je  ne 
defaprouve  point  leur  courroux  , 
mais  je  les  prie  de  fc  fâcher , non 
point  contre  leurs  filles  , qui  ont 
commis  une  pareille  ingratitude  j 

(a)  Dccad.  s.  Liv.  ^ Cap. 

(If)  Vbi  fuprà.  Lib.  i.  Cap.  7.  Sal- 
mon.  Cap.  9.  Hift.  de  la  Chine. 

mak 
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ma!s  contre  eiles-mêmes  , puifquc 
Çeft-la  le  fruit  de  l’éducation  qu’et- 
jes  leur  ont  donnée  , du  peu  de 
loin  qu’elles  en  ont  pris,  & de  la 
liberté  quelles  leur  ont  lailTée,  Une 
nl-e  n’a  pas  befoin  de  tant  de  pro- 
nienades  pour  être  féduite  , Dina 

le  fut  la  première  fois  qu’elle  for- 
tir.  ^ 

La  Polygamie  eft  Ci  fort  établie 
tle  pere  en  fils  chez  Jes  Indiens  , 
Ji  ils  ne  (e  mettent  pas  en  peine 

de  favou-  fielleeft  permife  ou  non  ; 
mais  généralement  parlant , il  y en 
a peu  qm  ayent  plufieurs  femmes  , 
moins  faute  de  volonté  , que  parce 

qu  ils  n en  trouvent  point;  ou,  an 

cas  qu  ns  en  trouvent  , parce  qu’ils 
n ont  pas  le  moyen  de  naver  ce 
les  peres  demandent  ‘ ou 


plaj  ' 

l’-ilité  des 
ftrnme$ 
pas 
lieu  che^ 
les  lîî^ 
diens* 


ne  veulent 


qu’ils  ne  veulent  pas 
3ayer  la  peniion  donc  j ai 
leüus.  Les  Caciques  , 
aines  , quelques  îndiens 
)ar  leur  courage,  leur 
eur  éloquence  , leurs 
dedecins  ou 
iiîi  par  leur 
/ ^-4 
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valeur  , ou  par  leurs  rules  vieu-* 
neac  à bouc  d’avoir  deux  ou  crois 
feinrnes  ; il  y a même  quelques 
Chefs  qui  en  onc  huic  , & même 
plus  , donc  ils  fonc  redevables  à 
leur  crain. 

Ils  cher-  Cependanc  lors  qu’on  faic  atcen- 
âût^les  «on  à la  chofe  , on  apperçoic  clai- 
femmes  rcmenC  qu’en  prenanc  un  h grand 
par  intc-  nombre  de  femmes  , ils  fonc  bien 
plus  guidés  par  l’intetêc  & par 
Saâ"'  l'orgull  , que  par  le  libertinage. 
On  comprend  bien  que  cesicmmes 
ne  peuvent  vivre  en  bonne  intellw 
gence  encr’elles  > au(ïi  ne  vivent-^ 
elles  pus  dans  U même  mai  Ton  » 
elles  ont  chacune  un  logement  à 
part , où  elles  vivent  avec  leurs  en- 
fans  , & où  elles  font  leur  ordinaire, 
fanâ  avoir  aucune  communication 
les  unes  avec  les  autres.  Le^poiC» 
fon  que  le  mari  prend  luUmeme  * 
Manière  p^j-  pentremifc  de  Tes  domelH- 

f <•'  f-  ■ l' 'tst 

vivent  elles  à proportion  des  enrans 

entr^el-  qu'elles  onc  y ôc  lorfque  l, heure  du 
1^^^  répas  eft  venue  , on  lui  étcncLiuïe 
nace  à c^e  , e'eft-là  leur  table,  cha- 
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cune  de  fes  femmes  lui  mee  'dc^ 

^*/r  viande  , une  tourte 

ae  QaJJave  , ou  un  Caiz,ii  de  Maiz  . 
Spres  quoi  elle  Ce  retire  fans  lui 

e,r 

Auhn?"i  " »o"* 

Au  bout  de  quelque  tems  , cha, 

fune  tire  de  fon  tonneau  ou  de  fa 
, ou  mefure  de 

pour  qu’il  boive  ; & le  répas  fini 
CCS  temnjes  fe  retirent  chez  elles  , 

l^ur«  ^ P‘'“‘i‘^c  leur  répas  avec 
curs  enfans  . au  moyen  dequoi 
I on  prévient  tout  débat.  Ges  fem- 
rnes  vivent  auffi  feparées  dans  les 
cnainps,  le  naari  a foin  de  partaeer 

i%-"! 

qu  U aefncha  avec  les  convives  » 
chacune  rcnfemence,  le  cultive  & a 
îom  4e  lu  portion  qui  lui  eft  échue 
lans  erapieterfur  celle  de  fa  voifine  , 
ce  q«i  n’empêche  pas  qu’il  nenailTc 
des  débats  entr’elles,  foitàl’occa, 
/ion  du  terrein  qu’elles  occupent  j 
qui  n eft  pas  fi  également  partagé 
quU  ne  s^en  trouve  4e  meilleur  o« 
déplus  ecendu,  ipii:  4 l'occafion  def 
M i j 
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Elles  ne  "vols  enfans  font  quel- 

laiffent  qüefois  dans  des  champs  qui  n'ap-  - 
pas  d’a-  partiennent  point  à leurs  nacres, 
voh  des  Comme  donc  ces  Nations  fui- 
demcles,  v pégatd  de  la  Polygamie  U 

coutume  effrencc  de  la  plupart  des 
Américains , W qui  l’ont  fans  doute 
recûë  des  premiers  hommes  qui 
paîîerent  de  nôtre  continent  dans 
le  nouveau  monde , (b)  il  n’eft  pas 
étonnant  qu’on  trouve  chez  elles 
l’ufage  du  divorce  qui  croit  établi 
en  Europe  depuis  un  tems  immé-. 
morial  (c)  3c  que  les  Hébreux  reçu- 
rent à l’exemple  des  Gentils , d’ou 
il  a pairéchez  les  autres  Peuples,  [d) 
Ces  Nations  ne  ditferent  entr’eîles 
que  par  rapport  aux  mot  fs  qu’elles  i 
allèguent  en  cas  de  divorce  , & 
qui  varient  fuivant  leur  génie  & 
leurs  coutumes.  Les  Juifs  ne  pou-} 


{a)  Torquemada  & le  Fr.  Greg.^ 
Garcia  > Lib.  3*  454*  .i 

th)  Ariftotdes  de  Mirab.  aufcult.  | 
(V)  Garcia  ubi  fuprà.  Rofinus  Lib.{ 
S.  Anùq.  Rom.  cap.  38.  & Revaldusj 
in  duodecim  Tabul.  cap_  i9. 

(d)  Blondus  de  Roma  Tnumphantft| 
Lib.  I.  r 
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Trient  répudier  leurs  femmes  que 
dans  certains  cas  , 6c  que  pour  des 
caufes  légitimes  3 encore  étoient- 
iJs  obligés  de  leur  donner  un 
écrit  de  réparation.  Les  Romains 
étoient  beaucoup  moins  fcrupu- 
Jeux  à cet  égaid  , 6c  il  fulE^ 
foie  que  Titia  eût  été  au  Cirque 
fans  la  pernniffion  deClavius , pour 
que  celui-ci  la  répudiât.  Les  In- 
diens abandonnoienc  leurs  femmes 
pour  des  motifs  encore  plus  lé- 
gers 3 6c  même  fans  en  avoir  au- 
cun 3 fuivanr  en  cela  le  penchant 
de  leur  cœur  corrompu  , comme 
je  l’ai  die  ci-deffus. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire  , 
quelques-unes  de  ces  Nations  don-  diens  ont 
nem  quelques  marques  de  raifon  égard 
par  rapport  à leurs  mariages  , ex- 
cluant  de  ce  lien  les  pareils  au  pre-  purent/ 
nier  degré  de  confanguinité.  Les  dans 


Hêiojes  étoient  infiniment  plus  feru-  leursma-* 
mieux  à cet  égard  que  les  au-  nages, 
ires  Indiens  3 6c  ne  fe  marioient 
|u"au  dixiéme  degré  ; mais  les  au-  , 
res  Indiens  3 tels  que  les  Carikès 
c les  Chirk'oas  ny  regardent  pas 
! M iij 


Histoire 

de  fi  près, de  fe  marient  indiftinâ^è-» 
ment  avec  les  femmes  qui  leur 
plaifenr. 

BcuBll  Telle  eft  la  confiifion  dans  la-^ 
f^queî  é- vivent  les  Gentils  à qui  un 
choüent  ^^^onnaire  va  porter  la  lumière 
plufîeurs  de  TEvangile  ; & à dire  vrai  , la 
vd*  ^ divorce  font 

Fement*  cbntre  lequel  ont  échoué  plu* 

conver-  fieurs  Peuples  fur  lefquels  on  fon- 
iis«  doit  de  grandes  efperances  pour 
leur  falut.  C'eft  poürquoi  il  eft  à 
propos  que  les  nouveaux  Miffion- 
naires  confulcent  ceux  de  leurs 
îl  eft  à Confrères  qui  ont  le  plus  d'expe- 
de^con  » pour  fe  conduire  félon 

fulter  i'es  ’ étant  impoffible  de 

perfon-  donner  là-deflus  des  règles  généra- 
nesexpe-  les  , vu  que  ces  Peuples  ne  difFerenc 
pas  moins  par  leurs  ufages&  leurs 
coûtumes  que  par  leurs  Langues. 

Le  principal  but  que  doit  fc 
Ecgle  p.  (5pofer  un  Miffionnaîre  eft  de 

1“  »">«.  » K-  ‘ ■» 

pour  le  où  doivent  aboutir  fes  travaux  Sc 
cas  en  fes  diligences,  mais  il  doit  s'atten- 
<queftion.  ^ jçj  perdre  dans  un  feul  jour  , 
s^ii  fe  hâte  avant  le  tems  de  leur 
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parler  de  la  Polygamie.  Le  Soleil 
lie  diffipe  pas  les  lénébics  tout  d'un 
coup  5 ce  n'eft  qu’en  envoyant  pen 
2 peu  fes  rayons  fur  la  terre  , qu’il 
vient  enfin  à bout  d’y  ramener  la 
clarté  du  jour.  Ces  Barbares  n'ont 
aucune  connoiffance  de  l’Eternité , 
ils  n'ont  aucun  motif  qui  les  porte 
à veiller  fur  eux-mêmes , & à ré- 
primer leurs  paffions  *,  ils  confer- 
vent  aveuglement  les  coutumes 
qu’ils  ont  reçûës  de  leurs  ancêtres  , 
fans  examiner  fi  elles  fout  bonnes 
ou  mauvaifes  ; c’eft  pourquoi  il 
n'cft  point  à propos  de  vouloir  re- 
former d'abord  un  abus  qu'on  doit 
s'eftimer  heureux  de  détruire  • après 
bien  de  peines  & foins.  Il  faut 
commencer  par  les  gf^gner  , & en- 
fuite-  les  cultiver  &c  les  inftruire  , 

& fe  fbuvenir  fur  tout  > qu'il  itn^ 
porte  extrêmement  de  modérer 
fon  zélé  pour  pouvoir  les  gagner 
lorfqu’il  en  fera  temiS.  Qiîelle  uti- 
lité  un  Laboureur  tireroit-il  de  avec  re- 
fon  travail  , s'il  vendangeoit  fa  flexion  & 
vigne  avant  que  le  raifin  fut  mûr  > 

£n  attendant  le  tems  favorable  le 
M iiij 
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Miffionnaire  doit  s’occuper  à 
truire  les  enfans  &c  les  adultes , fans 
vouloir  exiger  d*eux  plus  qu/il  ne 
faut  j il  doit  leur  laüler  da  tems 
pour  cultiver  leurs  terres  , 5c  pren- 
dre un  foin  tour  particulier  des 
malades  & des  moribonds»  Tou- 
tes  ces  attentions  produifent  enfin 
leurs  effets  fur  ces  cœurs  Barbares  , 
5c  les  obligent  à fe  meteré  fous  k 
conduite  du  Miffionnaire  , pour  ap- 
prendre de  lui  la  voye  du  Salut  ; 
5c  voilà  le  tems  de  k récolte  5c 
l’heure  convenable  pour  lâcher  k 
bride  à les  bons  défirs  , & pour  re- 
cueillir a pleines  mains  le  fruit  qu’il 
a cultivé  avec  tant  de  peine  & de 
follicitude. 
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CHAPITRE  L. 

On  exam'int  Jî  V ^mérl^ue  efi 
J?  lus  ou  moins  au  jour* 

d'hui  (jumelle  ne  Cétoit  avant 
(]u*on  y eut  introduit  le  Chrif* 
‘tianifme, 

La  queflion  que  je  traite  kî 
m'a  été  propofée  par  un  grand 
nombre  de  peiTonnes  quoique 
fuivant  le  plan  que  fai  pris  , je  ne 
dûffe  y répondre  qu'autanc  qu’el- 
le a rapport  aux  Peuples  de  l’Or/- 
no^ue  ôc  des  Païs  circonvoifins  ; ce- 
pendant pour  faire  voir  à Mr,  No- 
Blot  ôc  à quelques  autres  Auteurs 
que  les  Efpagnols  ne  font  pas  auffi 
durs  & auffi  cruels  envers  les  Amé- 
ricains qu^ils  font  prétendu  , féten- 
drai  ma  réponfeaux  Indiens  de  Pi^ne 
i&  de  Pautre  Amérique,  abbre- 
! géant  mon  difeours  autant  qu’il  fe- 
ra pofflble , pour  lie  pas  ennuyer 
I M y 
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le  ledeur.  A Tégard  des  Nations 
délit  je  parle  dans  cet  Ouvrage , 
il  fuffit  de  fe  ràppeller  les  trois  cau- 
fes  principales  , ôc  les  autres  eau  Tes 
accefifoires  que  j’ai  indiquées  dans 
le  feptiéme  Chapitre  du  fécond  vo- 
lurne  , pour  conduire  auïïi-tôt  que 
dkn^s  au-  Indiens  augmentent  confidéra- 
gmentét  blemenc  après  qu’ils  ont  reçu  le 
en  nom-  Bâtême  , parce  que  la  lumière  de 
bre  après  g^ace  bannit  de  chez  eux  > pre- 
^Me  Bâ-  niierement  les  guerres  , feconde- 
tême,  &:  poifons  > troifémemeiit 

l’iifage  où  ils  étoient  de  fe  nourrit 
de  chair  humaine  > & quatrième- 
ment  enfin  l’abus  dèteftable  d’enten 
rer  les  filles  qui  naiflenc  , un  de: 
jumeaux  , & tous  les  enfans  qu 
viennent  au  monde  avec  quelqui 
. difFo imité. 

A règard  des  autres  Royau 
mes  de  l’Amérique  , on  n’y  facrifi 
plus  comme  autrefois  des  homme 
aux  Idoles  , & comme  tous  ces  ufa 
ges  étoient  tout  autant  de  fléau 
qui  hâtoient  la  ruine  des  Indiei 
pendant  qufils  étoient  Gentils  > 
s’enfuit  aécÊflaireipaent  quç 


pour- 
quoi ? 
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nombre  doit  augmenter  confidéra- 
blement  depuis  qu'ils  les  ont  aban- 
donnés, & qu'ils  ont  embrafle  le 
Cbriflianirme.  C'eft  ce  qu’on  éprou- 
ve tous  les  jours , non^feulement 
dans  ma  Province , mais  encore 
dans  celles  (^ue  nous  avons  dans 
les  autres  parties  de  l'Am^erique , 
auffi  bien  que  dans  les  Philiffines  , 
comme  le  lefteur  peut  le  voir  dans 
l'Hiftoire  qu’on  en  a donnée. 
ce  que  fai  vu  & appris  moi-meme 
de  la  bouche  des  Pères  Procureurs 
Généraux  de  ces  Provinces , 
fai  vu  à Madrid  & à Carthagenc 

des  Indes,  de  de  celle  du  Pro- 
cureur du  Bréfil  : de  forte  qu  a 
l’exception  des  Indiens  des  lA^s 
Mariâmes  , on  remarque  au  bout 
de  quelques  années  une  augmen- 
tation confidérable  chez  les  autres, 
jparce  qu'outre  les  abus  dont  î 
^arlé  , on  en  détruit  une  infinité 
4’autres  qui  s’oppofent  à la  propa^ 
gation  de  l’efpéce.  On  voit  cefïèr 
la  Polygamie  de  la  multitude  des 
femmes  , laquelle , fuppofô  qu'elle 
^ iie  les  ïcitde  ftérUes  , détruit  ëê 

M vj 
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énerve  les  hommes.  On  les  voit 
tehoncer  à la  coutume  infenfée 
qu^ils  avoienc  de  marier  leurs  fil- 
les avant  qu’elles  fuflenc  nubiles  , 
coûrume  qui  occafionnoit  un  grand 
nombre  de  maux,  enci*autres  la 
ftéfilité  de  plufieurs.  Enfin  ils  né 
pratiquent  plus  la  circoncifion  doiir 
l’ai  parlé  plus  haut , qui  estufoie 
îa  mort  à une  infinité  d’enfàns  ; 
ces  trois  caufes  de  diminution,  de 
^même  que  les  cinq  autres  donc 
j’ai  parlé  , une  fois  orées  , il  y a 
par  rapport  à l’augmentation  de 
refpéce  la  même  différence  qu’en- 
'tre  une  rivière  qu’on  faigne  , dC 
'Celte  qu’on  laiife  couler  en  liber- 
té  fans  lui  ôter  aucune  partie  de 
fon  eau  ; on  voit  bien  que  la  dif- 
férence doîc  être  confidérable  , or 
c’eft  là  juftement  ce  qui  arrive  par 
rapport  aux  familles  Indiennes  qui 
embraflène  le  Chrjftianifme  , eu 
égard  à ce  qu’elles  étoienc  avant 
d’avoir  reçu  la  lumière  de  la  foi. 

En  admettant  ce  que  je  viens 
de  dire  comme  inconteftable , jet- 
ions maintenant  les  yeu:^;  fur  iq 
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Indiens  tels  qu'ils  étoienc  dans  le 
îems  de  leur  geiicilité,  6c  compa- 
rons-les  avec  ceux  qui  font  entrés 
dans  le  fein  de  FEglife.  Oa  con- 
viendra fans  pdne  , en  comparant  le 
nombre  des  uns  avec  le  nombre 
des  autres,  que  celui  des  Indiens 
qui  ont  été  civil! fés  lors  des  pre- 
mières conquêtes  , étoit  beaucoup 
plus  grand  qu'il  ne  l'eft  aujour- 
d’hui ( j'en  excepte  toujours  les 
habitans  deS  pVilivpines  ôc  quel- 
quels  autres  Peuples,  qui  depuis  nutioa. 
leur  première  pacification  jufqu’à 
nos  jours  ont  été  toujours  en  aug- 
mentant ).  Plufieurs  Auteurs  étran- 
gers infèrent  de  ce  parallèle  une 
eonféquenee,  qui  félon  eux  ed  in- 
conteftable  , favoir  , que  cette 
diminution  eft  PefFec  de  la  cruau- 
té des  Efpagiiols.  Je  nie  cette 
edhféquence  comme  fauflè,  parce 
qü'îl  y a une  infinité  d'autres  cau- 
fes  qui  ont  contribué  à la  dimi- 
nution donc  on  parle , quoi  qu'el- 
le foit  beaucoup  moindre  qu'mon 


Senti- 
snent 
•d'un  Au- 
teur cé- 
lébré à 
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Dom  Eetnaid  de  Ulloa  (a) 
traite  ce  fujst  de  même  que  tous 
les  autres  de  fon  excellent  Ouvra- 
ge 5 d’une  manière  qui  ne  laifîè  rien 
à défirer  , ëc  les  raifons  qu*il  ap- 
porte font  de  nature  à impofer  fi- 
Iclice  aux  erprits  les  plus  palTionnés 
Sc  les  plus  jaloux  de  la  gloire  que 
les  Efpagnols  ont  acquife  par  leurs 
exploits  dans  la  conquête  de  l’Amé- 
rique. Pavois  déjà  commencé  ce 
Chapitre  , lorfque  la  fécondé  Partie 
de  cet  Ouvrage  m’eft  tombée  entre 
les  mains  , 3c  j’étois  prêt  à le  re- 
trancher tout-à-faic  ; mais  j’ai  fait  ^ 
féfléxion  depuis  que  cet  Auteur  ne  i 
Itrouveroit  pas  mauvais  que  j’ajoû- 
îadè  aux  raifons  qu’il  allégué  , 3c  | 
=qui  renferment  en  peu  de  mots  ’r 
tput  ce  qu’on  peut  dire  fur  ce  fu- 
jet  3 quelques  circonftances  particu-  ; 
îiércs  3 dont  la  nouveauté  ne  dé-  | 
plaira  pas  , j’cfpere  3 au  Ledeur.  i 
Les  caufes  qu’allèguent  les  Etran-  | 
gers  ( quelques  Auteurs  Efpagnols  ^ 
en  admettent  quelques  unes  ) de 


(a)  Part.  i.  del  Comcio  Efpsfit)! 
>cap#  % 2 • ' 3c  Z 
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|a  diminution  des  Américains  font- 
1®,  La  quantité  qui  en  a péri  dans 
les  premières  conquêtes  : Le  tra*^ 

vail  perfonnél  qu^on  leur  impofe  ^ 
dont  le  plus  confiderable  eft  celui 
des  Mines  : 3^^.  Les  maladies  dont 
ils  ont  été  affligés  , Sc  quffls  n^a*- 
voient  jamais  connues  auparavant  : 
4®.  Les  charges  6c  les  tributs  qu'ils 
prétendent  qu'on  a impofés  aux 
premiers  Américains  Bc  à ceux  qui 
vivent  aujourd'hui.  Avant  que  de 
répondre  à chacun  de  ces  points  3 
je  commence  par  nier  que  le  déchet 
des  Indiens  Américains  foit  aulîi 
grand  qu^on  le  prétend,  M.  Noblot 
dit  que  le  Mexique  paroît  un  défett 
eu  égard  à ce  qu'il  étoit  chdevanr*, 
Que  cet  Auteur  prenne  la  peine  de 
Le  mieux  informer , Bc  il  trouvera 
^ue  le  nombre  des  Indiens  du  Mé- 
xique  cft  prefque  infini  , car  per- 
fonne  n’ignorc  que  dans  toute  la 
nouvelle  Efpagne  il  y a une  quan- 
tité conlidérable  de  Colonies , tant 
d’indiens  OtomMs  que  de  Méx  'h^ 
cêin$ , qui  les  aflujetlircnt  lors  de 
J'mvâjûon  géaàfk  qu'ils  4 
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3c  il  eft  certain  que  la  Jurifdidion 
feule  de  Saint  Michel  contient 
q-uarre- vingt  mille  Indiens,  & elle 
n"e(l  pas  la  feule  qui  contienne  un 
même  nombre  d’habitans  , ou  peu 
s^en  faut  ; il  y a plufieurs  Alcal- 
dies  3c  Correginiens  qui  contiennent 
quarante  mille  Indiens  il  y en 
a un  plus  grand  nombre  de  celles 
qui  font  au  dellbus. 

On  doit  furtout  fe  fouvenir  de 
îà  remarque  d’Herrera  (a)  favoir  > 
que  la  raifon  pour  laquelle  le 
riouveau  Continent  fe  trouva  moins 
peuplé  que  Pancien^fut , que  celui- 
ci  étoir  déjà  peuplé  lorfque  PA- 
mérique  commença  d’être  habitée. 
Il  ajoute  que  les  Rois  du  Méxi- 
que  envoyoienc  du  monde  pour 
peupler  les  Côtes  & les  autres  Païs 
dëferts.  Où  eft  donc  ce  nouveau 
défert'quc  les  Auteurs  imaginent? 
Ce  que  je  viens  de  dire  du  Mexi- 
que 5 a lieu  à proportion  par  rap- 
port au  Pérou,  à la  Terre-Ferme 
& au  nouveau  Royaume,  Taccor- 

(d)  Dccad.  U iib.  i . cap<r. 
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de  cetie  diminution  d'indiens  dans 
les  trois  Vice-Royautés  > auffi  bien 
que  dans  le  Pérou  & dans  la  Ter-^ 
re-Ferme , où  elle  eft  plus  conlide'S 
rable  , eu  égard  à la  multitude 
d'habitans  que  lenfermoient  autre-^ 
fois  ces  Royaumes  : mais  que  l'on 
jette  la  vue  , je  ne  dis  point  fur 
toutes  les  Miffions  Apodoliques  que 
cultivent  cous  les  Ordres  Réiigieux 
fur  les  frontières  des  Gentils , avec 
un  fruit  proportionné  aux  peines 
qu^ils  fe  donnent  pour  la  eonver- 
/îoii  de  ees  Barbares  , mais  feule- 
ment fur  les  peuples  infidèles  que 
les  Miffionnaires  Jcfoiies  civilifenr, 
inftriiîfent  Sc  bâtifenc  dans  les  fepe 
Provinces  qu'ils  ont  dans  les  Indes 
Occidentales  , Sc  je  fuis  afluié  qu’en 
comparant  cette  augmentation  avec 
la  diminution  donc  on  fak  tant  de 
bruit  , on  trouvera  qu’elle  la  cooi- 
Ipenfe  en  très-grande  partie  , fi  ce 
In’eft  dans  le  tout  ; car  la  feule  Pro*^ 
|vince  de  la  nouvelle  Efpàgne  oc- 
jeupe , pour  l’inftrudion  des  Néo- 
phites  , des  Cathécumenes  Sc  des 

Gentils  , cent  Sc  quarante  quatre 

■ 
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Millions  MiHîonoaires  5 dont  les  occupations 
^ent  ^les"  ^ gt^uides  , qu’ils  ne  ceflenc 
Jefuires.^  demander  tous  les  jour$ 

ne  nouveaux  compagnons  pour  les 
aider  dans  leurs  travaux  , Sc  ce 
n efl:  pas  fans  raifon  , puifqu’ils 
ont  fous  leur  direâ"ion  plus  de 
quatre  cent  ôc  vingt  Colonies  nom- 
breufes  ^ & plus  de  cinq  cens  mille 
âmes  à inftruire  dans  les  diftriéts 
cloignes  de  Clnaloa  3 de  Top} a 3 de 
Najari  , des  Calî^ornres , de 
nora  Antigua^,  ^c,  fans  compter  la 
NuevÆ  Sonora  où  l'on  convertit 
tous  les  jours  plu  fieu  rs  milliers  de 
Gemüs  sCant  ces  l'euples  font  doux 
& dociles. 

Je  viens  de  voir  dans  la  lifte 
des  Néophires  (Sc  des  Câîhécume» 
nés  que  nôtre  Compagnie  dirige 
dans  les  Millions  des  IMiiÜppines , 
qu’elle  avoir  en  175-^.  i7393^ 
âmes  fous  fa  conduire  , le  nom- 
bre en  augmente  tous  les  jours, 
Qi-ie  le  ledleur  joigne  à ces  Mifiions 
celles  qui  font  répandues  dans  l’A- 
mérique Septentrionale  Sc  dans  f A- 
fnérique  Méridionale,  que  je  paf* 
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fe  fous  filcnce  pour  abréger  s ^ 
il  verra  que  le  nombre  des  Chrê-^ 
tiens  ne  diminue  pas  fi  fore  quê 
quelques  ims  le  penfenr. 

A l'égard  des  chofes  que  Me(^ 
fieiirs  dè  Laet  ^ Noblot  Ôc  quel- 
ques autres  ont  puifées  dans  les 
Hiftoriens  Efpagnols  , il  eft  bon 
dfobferver  que  ces  derniers  n'ont 
pas  tous  été  témoins  des  faits  qu^Üs 
rapportent , Sc  que  s’ils  l'ont  été 
des  uns , ils  n'ont  pû  l'être  des 
autres , ôi  de  là  vient  qu'ils  fa 
font  fiés  en  grande  partie  à des 
Journaux  S:  des  lélations  aneny- 
tnes»  D'autres  ont  écrit  ce  qu'ils 
à voient  oui  dirCj  & fo  font  fer  vis 
la  plupart  du  lems  des  Aères  qiu 
avoieni  été  drelfés  à Ifoccafioa  des 
démêlés  furvenus  dans  le  nouveau 
monde  ^ or  on  ne  fauroit  ajouter  foi 
aux  chofes  que  l'on  ne  fait  que 
fur  le  rapport  d'autrui , de  qui  fe 
font  pafiees  dans  des  pais  éloi- 
gnés , furtout  lorfqu'elles  font  rap- 
portées dans  des  Ade$  & des  Jour^ 
naux , & Ton  ne  fçauroit  exami- 
ner avec  trop  de  foin  le  carade- 


On  ne 
fauroit 
exami- 
ner trop 
fer  lî  pa- 
ie U fe- 
ment  Icà 
rélatiôs, 
fur  tout 
les  Jou^ 
naux^» 
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re  de  ceux  qui  écrivent.  Je  né 
piécends  pas  au  rcile  diminuer  l'au-» 
tovhé  ni  le  crédit  de  notre  Hif- 
torien  Henera  de  quelques  au-^ 
très  , qui  avoient  alTez  de  jugement 
pour  dircerner  la  qualité  des  pa- 
piers dont  ils  fe  font  fervis  ; mais 
comme  il  y auroit  de  Pimpru- 
dence  à ajouter  foi  â tout  ce  qu'on 
rapporte  aujourd'hui  de  l’Amériquef 
fur  tout  loriqu'il  s'agit  de*  procès 
de  dénonciations  ôc  d accufations  , 
il  y en  auroit  de  même  à croire 
tout  ce  qu^on  dit  de  ces  premiers 
éfabülTemens , vu  les  procès  , les 
dilfentions  ôc  les  débats  dont  ils 
ont  été  accompagnés  & qu'on  peut 
Voir  dans  Herrera  Sc  dans  les  au- 
tres Hiftorlens  5 6c  1 on  peut  croire 
fans  témérité  que  les  deux  partis 
ont  employé  dans  leurs  accufations 
ôc  leurs  défen  fesj  les  hyperboles  , les 
amplifications  Sc  les  autres  figures 
de  Réthorique  qu’ils  ont  jugées  à 
propos  pour  exagerer  l'avidité  , l'a- 
varice 3 la  cruauté  , la  tyrannie  & 
les  excès  des  conquérans  envers  les 
pauvres  Indiens  ^ vices  que  les  écran- 
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gers  reprov^hci  ; ' ^ > As^  pour 

'noir eu  Ica-  . . " rendre 

odieux  au,:  ..ons  , quoi- 

qu'il y aie  i . de  croire  que  quel- 
ques-uns furent  taxes  de  crimes 
infiniment  plus  grands  que  nç 
i'ecoient  ceux  qu'ils  avoient  com^ 
mis.  Ce  qu'il  y a de  vrai  eft  9 
que  les  coupables  furent  rigoureux 
fement  çhâdés,  çè  qui  fiiflic  pour 
difculper  les  Efpaguols  du  repro-^ 
che  qu’on  leur  a fait  3 & pour 
apprendre  à toute  1 Europe  que  nos 
ioix  n'autorifent  point  ces  iones 
d'excès. 

Voici  uin  trait  qui  fufSe  pour  difeuî- 
per  les  Efpagnols  du  vice  de  cruauté 
dont  on  a voulu  les  noircir.  Don 
François  de  1 olede  , Viceroi  du  Pé- 
rou ayant  détruit  toute  la  Race  ro- 
yale dcsYncas  s'attendok  d’être  élévé 
aux  premières  dignités  de  l'Etat , à 
fon  retour  en  E pagne  3 il  fut  mal 
reçu  du  Roi  Philippe  , qui  lui  dit 
d'un  ton  aigre  de  fe  retirer  dans  fa 
maifon  3 & qu'il  ne  l'avoi:  pas  choifî 
pour  être  le  Bourreau  des  Rois , mais 
pour  les  fervir,  C(is  paroles  furent 
comme  un  coup  de  foudre  & lui  eau- 
ferent  un  fi  grand  ferrement  de  cœur  3 
qu’il  en  mourut  en  peu  de  jours  » 
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Q_ue  feroic  devenue  lu  réputaj 
p.oii  qWe  Ferdinand  Coriés  s*cft 
acquife  dans  le  monde  , fi  Pamphile 
de  Narvaez  fiic  venu  à bouc  de 
le  prendre  , comme  il  fe  Pétoiepro^ 
pofé  5 ôc  qu'après  Pavoic  chargé 
de  chaînes  , il  eue  fait  le  procès 
à cet  homme  fupérieur  à foi-mé* 
deferdi-  ^ infiniment  plus  grand  quç 
fi^nd  adions  Héroïques  ? Si  ce  pro<« 

Çorcés.  cès  eût  eu  lieu  j Ôc  que  les  ades 
s'ea  fu  fient  répandus  en  Europe , 
les  plus  belles  adions  de  ce  Héros 
pâfièroient  aujourd’hui  pour  des 
crimes,  des  cruautés  ôc  des  tyran- 
nies. Ces  réflexions  fuppofées  , je 
vais  prouver  d'une  manière  in- 
comeftable  , que  la  diminution  des 
Indiens  n"a  pu  venir  d’aucune 
caules  qu'on  a alléguées. 


Von  prouve  cj 
CQntribiii  à 

Jndienu 


N prêt 

diminütion  des  indiens  vient  rcs 


du  grand  nombre  qu’il  en  périt 

dans  la  conquête  de  l'Amérique  ; 

mais  cela  ne  peut  être,  premièrement^  autant 

parce  que  toutes  ces  nations  écoient  rep>éce 

continuellement  en  eaerre  les  unes 

» ^ r r • prétendîi. 

contre  les  autres  , oc  ne  le  rai« 

foient  aucun  quarder,  deidinant 

les  prifonniers  qu’elles  faitoisnc  » 

les  uns  à être  facridés  aux  Idoles  , 

3c  les  autres  à fervir  de  mets  dans 

leurs  fedins  , Sc  cependant  elles 

ne  fe  font  point  éteintes.  En  fécond 

lieu  , on  n'a  qu’à  jectcr  hs  yeux  fur 

les  anciens  Royaumes , oq  en  verra 

peu  qui  n’ayenc  etc  boulcvcrfés 
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&:  fâcagés  par  le  fer  & par  le  feu  , 
cependant  ni  ^Europe  ni  l’Afie 
noue  jamais  manqué  d^Sabirans  , 
& ne  fe  font  point  dépeuplées  , 
d’ou  il  fmc  que  cette  caufe  n’a 
point  contribué  à la  dépeuplation 
de  l’Amérique.  Virgile  parlant  de 
cet  arbre  firnboliqae  , qui  écoic 
fur  la  rouie  des  champs  Elifées, 
dit  , qu’à  mefure  qu'on  en  cou- 
poïc  ' une  branche  , il  en  renaif- 
ibit  auifi-tôi  une  autre  : U)  AvuU 
fi  uno  , non  déficit  aüer  : l’arbre 
repoudera  toujours  , pourvu  qu’on 
ne  le  déracine  point. 

Du  cems  de  Marathias  , pere  des 
Macabées,  il  paroiiîoic  que  la  Na- 
tion Jüïve  ne  tenoit  plus  qu'à  un 
fllec ,,  & qu'elle  alloit  être  eniiere- 
ment  détruite  5 cependant  elle  s’ae- 
erdt  à un  tel  point  , que  ni  Vefpa^ 
fien  5 ni  les  autres  Empereurs  Ro^ 
mains  qui  vinrent  aprçs  lui,  ne  pu- 
rent venir  à bout  de  l’anéantir  ; ils 
lui  coupèrent  une  infinité  de  bran- 
,cbes , mais  le  tronc  en  a poulie  de 

fi)  Virg.  Æneid.  Lib.  4, 

nouvelles 
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îiouvelles  , qui  font  aujourd’hui  ré« 
panduës  dans  tout  l’Univers.  Il 
s enfuit  donc  que  la  guerre  eft 
une  caufe  infuiKrante  pour  le  cas 
donc  nous  parlons , outre  qu’il  eft 
faux  que  toutes  les  Provinces 
Connues  de  l’Amérique  ayenc  été 
conquifes  par  les  armes  ; il  y 
en  eut  plufieurs  qui  fc  rendirent 
volontairement  après  que  leur  Ca- 
pitale eut  été  prife. 

La  fécondé  xaufe  de  cette 
jninurion  eft  ^ fuivant  quelques  caufe  ne 
Auteurs  , le  travail  perfonnel  que  fuffit  pas 
Ion  impofe  auxindiéns.  Mais  cette  nonpiui*. 
caufe  y a encore  moins  contribué 
que  la  précédente.  Premièrement 
parce  qu’en  fuppofant , ce  qui  eft 
fa  ux  , fa  voir , qu’on  affujettîc  les 
Indiens  à des  travaux  qui  furpaf- 
foienc  leurs  forces , Ferdinand  dc 
ïfabelle  n’en  furent  pas  plutôt  in- 
formés , qu’ils  les  réglèrent  & don- 
nèrent là  deftus  des  loix  pleines 
de  piété  & d’humanité , auxquelles 
les  Rois  d’Eipagne  fe  font  un  dé-^ 
voir  de  fe  conformer. 

En  fécond  lieu,  parce  que  les 
///.  F art  h.  N 
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(Goayerneucs  £,rpagno!s  , dont  oî|i 
jexagcre  11  fort  la  cruauté,  écoient 
des  hommes  raifonnables  *,  or  la 
raiipii  leur  difoic  ( je  veux  pour 
ni\  mouienc  que  la  cupidité  leur 
CUC  fait  oublier  qu'ils  écoient  Chré- 
tiens) qu’ils  ne  dévoient  point  op- 
primer l,es  Indiens  qui  leur  écoient 
Jbumis  , ôc  dont  les  tributs  les 
faifoient  fubliâer  , ïc  Roi  les  leur 
ayant  accordés  pour  les  dédom- 
mager des  peines  qu'ils  s’étoiet)C 
données  pour  pacifier  le  nouveau 
monde  i la  feule  lumière  de  la 
raifon , fuffifqic  dis-^je,  pour  leur 
faire  faire  le  raifonnement  que 
yoici  : le  tribut  , ou  le  travail 
perfonnel  des  Indiens  qui  çne  font 
fournis  , eft  la  feule  lécompenfe 
que  j*aye  à attendre  de  mes  pei- 
4ies  éc  de  mes  travaux  ; or  fi  je 
les  opprime  Sc  les  fais  périr  , je 
n’aurai  plus  de  fonds  pour  fubrU- 
teç  : je  dois  donc  en  prendre  foin  , 
pour  en  tirer  le  profit  que  j’attends, 
^Quelques  uns  , il  cil  vrai , ne  firent 
point  ce  raironnement , mais  auffi 
farent-ils  févércment  punis  des 
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excès  qu'üs  avoient  comrcis. 

La  troiliéme  caufe  de  la  dimi-  Le  tra- 
niKion  des  Indiens  eft  , dit-on  , ie 
travail  qu’on  leur  fait  faire  dans  gmnd*^^* 
les  Mines  d’oc  & d’argent  ; mais  qu’on  fe 
cette  caufe  eil  aulîi  infuffifante  l'iiï’agi- 
que  les  autres,  car  , premièrement, 
on  employé  aujourd’hui  à ce  tra- 
■ vad  une  grande  quantité  de  Nè- 
gres libres , de  Métis  , de  Mulâtres 
& de  journaliers , & il  y a même 
des  Européens,  qui  prenent  la  barre, 

&qui  gagnent  leurs  quatre  Rèaux 
de  plate  par  jour  , tant  dans  les 
L/iines  du  Pérou  , que  dans  celles 
de  la  nouvelle  Efpagne  , avec  lef- 
quels  ils  entretiennent  leur  fem- 
mes & leurs  enfans  , & tous  ces 
gens-ià  vivent  contèns  , & joLiif. 
fent  d’une  fanté  parfaite.  Les  étran- 
gers croyent-iis  qu’on  fade  travail- 
ler les  Indiens  gratis  , & que  , ce 
travail  fou  infuportable  ? ils  ga- 
gnent trois R,eaux  de  plate  par  jour, 
ce  qui  iuffic  , vu  le  peu  de  dé- 
penfe  qu’ils  font,  pour  s’entrete- 
nir , & pour  faire  quelques  épar- 
gnes,. Ils  gagnent  quatra  Réaux 
Ni]  . ,, 
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par  jour  dans  la  nouvelle  Efpagne, 
{d)  & ceux  qui  entendent  le  cra- 
yail  , & qui  i'avenc  fuivre  les  vei- 
nés  du  métal , outre  leurs  quatre 
Réaux  . ont  encore  leur  Pepta  f 
qui  eft  une  quantité  de  métal  choili, 
qui  vaut  quelque  fois  dix  Reaux 
de  huit.  Ceux  qui  fervent  dans 
une  Tanâa  , comme  on  l'apelle  dans 
k nouvelle  Efpagne  , ou  dans  la 
Mitd , comme  on  l’apelle  au  Pérou , 
ne  travaillent  que  lorfque  leur  tour 
fft  venu  , & ont  tout  le  tems  lier 
çeffaire  pour  fe  répofer  ; on  ne  les 
traite  point  comme  des  forçats , & 
iorfque  quelqu'un  ne  peut  ou  ne 
veut  point  travailler  , on  ne  ly 
force  point , pourvu  qu’il  mette  un 
Indien  à fa  place.  A l’egard  des 
Mines  de  la  Terre-Ferme  , comme 
font  celles  de  Checo  > à'jinttopsu, 
àt  &c.  elles  ne  font 

exploitées  que  par  des  efclaves  Ne- 
p4s  & ceux-ci  , quoique  delà- 
ves,  ne  laiflént  pas  de  vivre  & 
de  fe  marier  pour  perpétuer  leur 


(a)  Hiftor.  Cinaloa.  Lib.  8.  cap.  }• 
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èfpèce  : d"cù  l^on  voit  que  le  tra- 
vail des  Mines  ne  contribue  en  rieii 
à la  diminution  des  Indiens, 

On  me  répondra  que  ceux-ci 
font  moins  forts  que  les  Nègres , 
ëc  moins  propres  au  travail  que  les 
journaliers  dont  fai  parlé  cî-defius  * 
ce  qui  eft  caufe  qu'ils  dépénflenl 
& qu’ils  meurent,  5c  que  cela  pa- 
role par  la  diminution  des  Peuples 
qui  vont  aux  Tandas  ôc  aux  Mitas 
des  Mines. 

J'accorde  , commè  fai  déjà  fait  ^ 
cette  diminution  chez  les  Peuple.s 
qui  vont  iravailfer  aux  Mines  lorf- 
que  leur  tour  eft  venu  j mais  je  nie 
qu'elle  provienne  du  travail  qu'ils 
ÿ font  5 ëc  lé  mal  hé  vient  ni  du 
tnivail  des  Mines  ^ ni  de  la  foibleftè 
de  ceux“  qui  y font  employés.  Cè 
dommage  , quel  qu’il  puifle  être  , 
éc  il  s’én  faut  beaucoup  qu’il  foie 
auffi  grand  qu’on  Pimiagine  , ni 
qu’il  foit  capable  dé  caufer  la  di-« 
minurion  qu'on  apperçoit  commu- 
nériieiic  chez  les  Indiens  , vient  dé 
ia  mauvaife  conduite  , dc  de  la 
Inauvaife  économie  des  Indiet^ 

Niij 
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qui  travaillent  aux  Mines  , la 
part  étant  mal  vêtus  , & n'ayant 
pas  foin  de  [e  garantir  des  injures 
Mauvai-  de  l'air,  ils  dépenfent  le  Diman^ 

ie  œco-  nuüs  ont  ea^né  pendant 

îiomie  ^ f ^ 

des  In-  lemame  , ne  reniant  que 

dîés  cm-  rnanger  , boire  Ôc  danfer  toute  la 
ployés  journée  , ôc  il  arrive  qu'après  avoir 
e^ux  Ail-  dépenfé  tout  leur  argent  , ils  (onr 
obligés  de  travailler  toute  la  fe- 
mâine  j & de  fe  contenter  d'une  foi  t. 
rnauvaife  nourriture.  Il  paroît  oublis 
devrcieilt  fe  ménager  , & mettre 
quelque  chofe  à côté  , mais  lien 
moins  que  cela  : la  plupart  s'en- 
dettent pour  furvenir  à leurs  folies 
dépenfes  ^ foit  avec  le  maître  de  la 
Mine , foit  avec  ceux  qui  vendent 
du  vin  , de  beau  de  vie  5c  des 
viandes,  d'où  il  arrive  que  le  Mi-» 
neur  les -oblige  par  voye  de  Juftice 
ou  à lui  payer  ce  qu’il  leur  a avan- 
cé , ou  à travailler  jiirqu’à  ce  qu'ils 
ayent  acquitté  leurs  dettes,  & comme 
ils  s’endettent  toujours  de  plus  en 
plus,  ôc  qu'ils  fe  trouvent  à la  îia 
hors  d'état  de  (atîsfairc  leurs  en-  . 
gagemens  ? il  ea  meurt  pla- 


fleurs  , ôc  il  en  pafle  un  plus^ 
grand  nombre  dans  les  Provinces 
éloignées.  Ceux  même  , qui  nè 
font  point  endettés  prévoyant  ^ lorft 
^u'iis  retournent  chez  eux,  qu'ils  né 
trouveront  point  de  récolte,  & qüe 
leurs  femmes  auront  erripruoté  pour 
riîbiifter  , craignant  d'hêtre  mai  re« 
çus  5 s’éxiient  volontairement  , ëc 
c"eft  là  la  vraye  caufe  de  la  dimi* 
iXution  de  ces  Colonies'  , ôc  non 
point  les  Mines  , lè  travail  de  la 
foiblclfe  des  Indiens.  Je  né  dis  poinc 
ceci  par  âucun  mouveménr  de  pi- 
tié g je  ne  fais  que  rapporter  ce 
qui  fe  pafle  ôc  ce  que  je  fai  ; 6c  cetté 
vérité  parôît  encore  plus  chez  les‘ 
Péuplei  dé  Jili  , qui  font  fous  la 
dîreétioh  des  Peres  dé  la  Compa» 
grfle  de  Jefùs  , & qui  travaillene 
airidûmenc  aux  Mines  , ce  qui  ne  les 
empêche  pas  d’augmenter  conlide* 
fablement  tous  des  jours  , comme 
tout  le  monde  fait , 6c  que  cela  pa- 
role par  le  Mémoire  que  l'Audience 
iRûyale  de  Clonquifaca  a envoyé  à 
Sa  Majcflé  fur  le  fujet  que  nous 
traitonsa 

N iiij 


les  în-  Puis  donc  cjue  les  Indiens  de 
diens  de  tous  les  Corregimens  vont  aux  Mi- 
nés  , âc  que  ceux  de  y vont 
1er  aux  > qu’^d-ce  qui  peut  occafion- 
JMines,  8c  ner  une  différence  fi  remarquable  ? 
ne  laif  Le  bon  ordre  : car  comme  fon  con- 
sent pas  |g  Indiens  , on  le» 

m'eiifer.  comme  des  pupilles  , on  leur 

donne  des  habits  pour  qhanger  , 
& des  vivres  pour  leur  voyage,  on 
leur  donne  un  Infpeûeur  qui  a 
foin  de  les  contenir  , & pendant 
qu’ils  font  aux  Mines,  ils  entretien» 
nent  du  gain  qu’ils  font  en  commun 
leurs  femmes  ôc  leurs  enfans.  Elles 
tiennent  leurs  champs  prêts  > ÔC 
lorEqu'ils  font  fur  le  point  de  re- 
venir, on  envoyé  un  homme  qui 
acquitte  leurs  dettes  , & qui  les 
ramene  chez  eux  ; eft-il  furprenant 
après  cela  que  les  Indiens  de 
augmentent  au  lieu  de  diminuer  , 
malgré  l’obligation  où  ils  font  de 
travailler  aux  Mines. 

La  troiliéme  caufe  qu’on  aüegue 
de  la  diminution  des  Indiens  font 
la  petite  vérole  3c  les  maladies  conta- 
gieufes  qui  fe  font  imroduhes  dans 
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i*Amérique  depuis  fa  conquête  , ÔC 
ce  fentiment  efl:  reçu  des  Atueurs 
Efpagnols,  Je  n'igtîore  point  que 
ces  fkaiîx  ont  caufé  bien  de  fois 
du  ravage  dans  les  Indes  , témoin 
la  contagion  qu'apporta  dans  le  fîéme 
Pérou  en  J719  le  Navire  appellé  caufe 
Le  Lion  Franc  , laquelle  > outre  une 
quantité  innombrable  d'Efpagriols 
à de  Métis  , fit  périr  deux  cent  te. 
mille  Indiens  : en  peut  y joindre 
la  petite  vérole  qui  fit  tant  de  ra- 
vage au  Pérou  en  1588  , la  pefte 
qui  ravagea  en  i55;7  la  nouvelle 
Efpagne  , àc  plufîcurs  autres  qui 
ont  fait  périr  une  infinité  de  mon- 
de dans  la  Terre-Ferme  & dans  le 
nouveau  Royaume  > & que  le  Pere 
Grégoire  Garcia,  {^)  dans  Ton  traité 
de  l'origine  des  Indiens , {h)  attri>- 
bue  à leur  peu  de  foi  , & à un 

{a)  Lib,  3.  cap.  §.  S-  M.  Fr. 
Gregorio  Garcia. 

(h)  Herrera  Decad.  5.  Lib.  cap, 
îT.  F.  Eartolome  de  Las  Cafas,  Ep« 
Chiap.  in  Relar.  Gomara  i.  Part. 

HÜL  îndiar.  Torquemad,  Lib. 
âlii  pitres. 


Comblé 
la  foi 
fleurit 
jchez  les 
lüdims. 
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ckâtiment  vifiblc  du  Ciel,  à cmfe 
de  leur  idolâtrie.  Je  fai  que  rou^ 
ces  fleaox  ont  contribué  à la  dimi* 
aiiuioiî  des  Américains  , mais  en 
avouant  , par  un  femiment  de  Ré- 
ligion  que  Dieu  aie  voulu  châtier 
par  là  i'i  lolaLrie  des  PerHviens  3c. 
des  habicans  de  la  nouvelle  El- 
pagne  , je  précens  en  même  tems 
qu'ils  n"ont  pas  été  fufh'âns  pour 
occafionner  la  difette  d’habit  ans 
tient  on  fe  plaint.  J’ai  dit  que 
c'étoic  iit>  femiment  pieux  que  de 
Fegarder  ces  fléaux  comme  un  châ- 
timent de  ridolârrie  de  ces  Peu- 
ples, parce  que  nous  voyons  plu- 
fleurs  Provinces  où  ils  ont  régné  , 
qui  n'ont  jamais  connu  ce  crime , 
6c  qudl  y a de?  Peuples  où  , à la 
honte  des  Européens , la  foi  fleu- 
rit dans  toute  fa  vigueur  , qui  ont 
efluyé  plufieurs  fois  des  contagions 
6c  des  maladies  épidémiques  , ce 
qu'on  ne  fauroit  regarder  comme 
im  châtiment  de  leur  idolâtrie 
paifqu'üs  ne  l'ont  jamais  connue  , 
Sii  de  leur  peu  de  foi  , puifque  par 
h miféricorde  de  Dieu  ^ elle  fleuru 
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& frudiiie  clans  ces  Piovinces. 

Ce  que  je  dis  eft  confirmé  par 
le  ravage  que  caufent  parmi  les  en» 
fans  de  nos  Miffions  les  maladies 
épidémiques  j car  les  Peres  Procu- 
ïeurs  de  la  Province  du  Paraguay 
me  marquent  qu"en  1738.  il  y 
mourut  plus  de  fix  mille  enfans  , 
êc  il  ed  die  dans  une  lettre  qu'ils 
écrivirent  à Madrid , 6e  qui  a été 
rendue  publique  5 qu'en  1741.011^ 
cornptoit  déjà  dix- huit  mille  enfans 
de  morts  dans  ces  Miffions*  Le 
Pere  Manuel  Roman  Supérieur  des 
Miffions  de  XOrénoque  , me  mar- 
que dans  une  lettre  dattée  de  Pan- 
née  dernière  1741  > qu'il  s'écoit  ré- 
pandu dans  le  Pars,  à commen- 
cer de  la  Côte  . une  petite  verole  , 
qui  avoir  emporté  piefque  tous  les 
enfans  de  ces  Millions  , 6c  ce  font- 
là  les  prémices  du  fruit  que  nous 
efperons  de  ces  Nations.  Or  quel 
manque  de  foi  j quelle  idolâtrie, 
& quels  péchés  Dieu  a-t'il  châtié 
dans  ces  créatures  innocentes  ? Con- 
Venors  donc  que  k divin  Labou- 
ieur  eft  le  Maîue  abfolu  de  fa 
M yj 


tir  i \ 

grand 
nombre 
d'enfans 
à lui 
quand  il 
lui  plaixt 


3ôô  Histoire 
Vigne  j & que  lûrfqu’il  lui  pîaîG: 
il  emporte  par  une  gelée  le  fraie 
qu’il  iVa  pas  jugé  à propos  de  re^ 
ferver  pour  la  vendange  de  l’ar- 
riére faifoh. 

Dieu  fe  Ceux  qui  regardent  les  peftes  Sc 
lêrt  de  la  les  maladies  coiuagîeafes  comme 

contagio  châtiment  du  peu  de  foi  des 
pour  ..  , r ^ 

châtier  mcliens  , n avancent  nen  qui  ne 

les  pé-  foit  fondé , &c  perfonne  nignore 
cheurs.  que  Dieu  s’eft  fervi  de  ce  moyen 
pour  punir  le  peuple  Juif  , qu’il 
avoic  averti  par  {«s  Prophètes , auffi 
bien  que  plufieurs  Royaumes  chré- 
tiens ; mais  il  eft  certain  auffi  qu’il 
s’eft  fervi  de  ces  fléaux  dans  d’au- 
tres vues , qui  ne  font  connues 
Auffi  Providence  ^ fans  qu’oni 

b^en  que  attribuer  au  défaut  de  foi  » 

po-jtr  ni  à la  grandeur  des  péchés.  Dieu, 
4’autres  en  affligeant  le  St.  homme  Job, 
motifs,  vouloit  nous  donner  un  modèle 
de  patience  , c’eft  tout  ce  qu’il  fe 
propofoit  dans  les  playes  dont  iî 
î’affligea  , quoi  que  fes  amis  ^ 
qui  étoient  témoins  de  fes  vertus 
héroïques  ^ les  regardaflent  comme 

mn  châtimer^?  Lç 
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envoya  à Tobicy  les  playes  j les  tia«^ 
vaux  & les  perfécutions  dont  il 
affligea  David  y en  faifant  éclacer  la 
patience  de  l’un  & la  douceur  de" 

P autre  j nous  inffl-üifenr  de  ce  que^ 
nous  devons  pratiquer  dans  de 
fcinblableff  citGonftances,’  Les  Bar-^ 
bares  infulaires^  de  Malte  écoient' 
dans  l’erreur  lorfqu’üs  dirent  en 
voyant  la  vipère  pendue  à la  main 
de  St.  Paul-  : il  faut  que  cet  hom- 
me loit  un  homicide:  à peine  eft-* 
il  échapé  du  naufrage  ^ que  Diett^ 
lui  envoyé  un  autre  châtinienr. 

Les  Prêtres  de  l’ancienne  loi  pré- 
îendireTit  que  l’aveugle  à qui  J.  O 
avoir  rendu  la  vue , étoit  couvert 
de  péchés  depuis  les  pieds  jufqu’à* 
la  tête  5 parce  qu’il  écok  né  dans 
cet  état  : in  peccaris  n^us  es  totus^ 
Les  Apôtres  étoient  auffi  dans  la 
même  opinion  : Q^is  peccavlt  hic  y 
éLn  péitentes  ejus  \ ce  qui  les  em-^ 
barraflbic  étoit  de  favoir  fi  cet  hom- 
me avoic  été  châtié  pour  fes  péchésj» 
ou  pour  ceux  de  fes  parens.  Dans 
cette  occâfion  le  Divin  Maître  infi* 
Difciplef  ^ ^ 
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Te'moio;.  ouvrit  enfuite  les  yeux  de  l’avéu- 
fur  ^ liôties  en  rriême  tems , 
cefujet.  viffionsque,  ni  l’a- 

'eugie  ni  Tes  parens  n’avoicnt  com- 
mis aucun  péché  , & que  fi  Dieu 
l’avoit  fait  naître  aveug’e  , ce  n’kvoic 
point  été  à delfein  de  le-  châ'iicr 
Dieu  fe  œuvres  de  fa  puif- 

ferr  pour  -^^ce  éclataflent  en  lui.  Dans  les 
arriver  à occafrons  même  où  l'Étre  Suprême 

de  mo-  -'^u^eur  de  la  natu- 

yens'qui  ';oyon.s  que  pour  que  ia« 

paroif-  œcolte  foit  abondante  , iletnpioye 
fent  quel  non  feulement  la  fraîcheur  du  Pria-- 

IpLSs'  Î""”'  chaleur  brû- 

PP  lante  de  l’Eté  & le  froid  rigoureux 

) qui  à la  pre- 
niiere  \ uë  paroifîoîent  oppofes  à la^ 
fin  qu^il  fe  propofe.  On  ne  àok 
donc  pas  conclurre  que  le  manque 
de  foi  des  Indiens  foit  Ja  caufs 
des  pelles  ôc  des  maladies  conta- 
gieufes  qui  les  afîligent , puisque 
nous  voyons  qu'elles  exeteent  leur 
fureur  fur  les  Efpagnols  , de  la  foi 
4i.efquels  on  n a jamais  douté, 

Lâ  ron-  Ajoutez  à cela  , que  les  pelles 
^gioniîe  quoique  répétées,  & les  miws  ma. 
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ladies,  ne  fuiFifent  pas  toutes  (cules  peut  dé» 
pour  diminuer  fi  confiderablement  nuue  un 
ic  nombre  des  Américains  , comme 
je  Tai  déjà  dit  quoiqu'il  foie  vrai  qid- 
dc  dire  que  lorfqu'elles  contiivuenc  elle  da- 
dans  toute  leur,  force  , elles  fi>iu  re. 
capables  de  dc'peupJer  le  nouveau 
continent  , ou  telle  autre  partie  do. 
monde  que  ce  pinfie  être , &c  la  rai- 
fon  de  cela  eft  fondée  fur  f expérien- 
ce même  ; car  fi  ces  fléaux  rufii-* 
foi  en  t pour  cet  etfec , il  y a déjà 
long-tems  ejue  la  Hongrie  , la  Bol- 
ide & les  autres  Provinces  voifines 
de  Conftanriiiople  feroiem  entière- 
ment dépeuplées  : on  ne  trouveroic. 
pas  le  moindre  veftige  d'hommes 
dans  les  Royaumes  d^Alger  , de. 

Tunis,  de  Tanger  , ni  fur  toutes 
les  côtes  de  la  Barbarie  , tant  ces 
païs  font  fujets  à la  contagion.  Il 
râut  donc  convenir  que  la  pefte 
coûte  feule  ne  fauroit  occafîonner 
îa  diminution  des  peuples  dont  nous 
ns  , de  il  y a tout  lieu  de  croire 
lie  vient  de  quelque  autre  eau* 
e qu'on  ignore. 

En&x  ou  attribue  la  dimiuuu®^ 


3Ô4'  fî  /â'f  6 f KH 
Qirâtrié-  dont  nous  parloiisaax  tvVùiits  ÔC  a&i 
me  eau-  corvées  auxquelles  les  Indiens  fonr 

TriWts'  , feloîi 

' & les  > ftifîît  fi  peu  pour  PctFec  erî^ 

Corvées,  queftîon,  que  je  laurois paffée  fous 
filence,  n écoit  que  beaucoup  d.*c-> 
trangei^s  ëc  d'Efpagnols  l'admet- 
tent , fauté  de  fa  voir  lés  loix  qu'om 
a faites  en  faveur  dés  MdféfîS',  & 
qui  ne  peuvent  être  ni  plüs'  diaiita- 
blés  ni  plus  douces. • îl  confie  par 
ces  loix  que  les  Rois  d’Éfpagne  (a)' 
regard ept  les  Ameriquains  comnieC 
des  pupHes  > & Gomrné  des  mineurS;,' 
& ae*ia  vient  que  le  Roi  entretient 
dans  ehaqué  Audience  Royale  d[X 
Nouveau  monde  un  Fifcal  favané 
ëc  timofe  3 lequel  /ans  recevoir  au» 

, éune  gradficancm  dés  indiens  ^ 
prend^  én  main  leur  défenfe  , les 
maintiéne  dans  leurs  privilèges , ôà 
les  rUet  à couvert  des  torts  Ôc  des 
injufiiees  qu'on  pourroit  leur  faire. 
Charité  3 ai  déjà  dit  qu'on  remédia  aux 
8;bus  que  l'on  commettoit  par  rap« 
neenveTs  au  travail  qu'on  impofoic  aux 
les  In. 
dicfls. 


Ca)  e$ad.  i.  Lib, 
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Indiens  ^ dès  qu'on  en  eût  connoif- 
fance  , de  j’ajoûrefai  que  dans  îa“ 
fuite  nos  Rois  ont  porté  la  charité 
jufqu'à  Pabolk  entîéreniènr.  Quaiir 
à l’homniage  qu'on  rend  au  Soüve^ 
rain  en  lui  payant  tribut  , quels 
peuples  y a-t’il  en  Europe  qui  n’en 
payent  point  de  ferrlblable  à leurs 
Princes  }■  Je  me  trompe-  , lorfque 
j’empioye  le  mot  de  femhlahle  , car 
{ fans  vouloÎ!:  faire  injure  à qui 
que  ce  foit  ) j'ofe  aifuier  que  le  tri- 
but annuel  que  payent  les  Indiens 
eil  fort  different^  de  oelui  que  pa-*' 
yent  généralement  les  Européens  ^ 
que  ceux-ci  feroient  fort  heureux 
il  en  payant  Ce  que  payenr  les  Amé- 
ricains y on  les  exemptoic  de  tous 
I les  autres  impôts dC'  oir  ne  les 
I obligeoie  qu'à  une  légère  contribu- 
I îion  proportionnée  à la^  fertilité  ou 
à la  pauvreté  du  P aïs;  ? Sc  à'  la'^ 
nature  des  fruits  qu'il  produit,  Ou^ 
n’oblïge  pas  meme  les  Indiens  à* 
donner  les  deux  ou  quatre  écüs 
qu'on  exige  d'eux  en  monneye  cf- 
feélive , de  !es  Gonegidors  font  te- 
nus de  les  recevoir  en  fruits  > om 


Letribuf 
que  pa- 
yent les 
indiens 
eft  fort 
modéré®.- 
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dcmees  que  !a  terre  produit , oiî 
qui  ont  cours  daits  le  [‘aïs.  Ce  tri- 
biu^  tourne  même  à l^’avanrage  des' 
nd^eiisj  Car  quoiqu/il  encre  dans  les' 
coffres  du  Roi , on  a foin  d'en  pren- 
ore  Raboid  ce  qu'il  faut  pour  l’iio-' 
Horaire  dix  Curé  qui  eft  afredé  à 
cuaque  Colonie,  Ôc  au  cas  qu^’il  ne 
èe  triout  pas  , comme  céla  arrive  dans 

éndroics  , le  Roi  y Tupplée 
tien  des  tréfor.  Ceci  n’a  lieu  que 

Curés.  Pf^  rapport  aux  Cures  qui  ont  un 
Coiliceur , car  dans  toutes  les  Mif- 
^ ^ Indiens  ne  payenf  point 

^ y a caufe  qudis  ne  font 
le  ^oi  pas,  encore  domeffiques , Sc  ces' 
nombre  y le  Ror 
iionnan  Miffionnaircs  a 

r-s  à (es  ^ ce  qui  eff  une  Ci  gran- 
depeffs^T  de.  géiiéro^  que  je  ne  trouve 
point  de  termes  pouf  la  loiier  diene«" 
ment.  "" 

Pour  fansfaire  les  Auteurs  quf 
ùennenc  pour  Popinîôn  contraire  / 

|e  vais  appuiér  le  (einiment  que 
I ai  avancé  fur  cette  matière  de' 
toutes  les  railons  qui  me  paroif- 
fait  propres  à en  faite  voir  la 
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folidicé  & quoi  que  ce  que  je  viens 
de  dire  me  paroiOe  {uiîiranc  pour 
terminer  la  coiitroverfe  5 je  veux 
fuppofer  pour  un  moment  que  le 
joug  qu’on  impofe  aux  Indiens  foie 
auiîi  fore  & auili  pélant  que  celui 
que  Salomon  avoii;  impofé  aux  Hé-' 
breux  , ,dont  ils  Te  plaignôient 
à Roboam,  En  admettant  cette 
fuppoiicion  » je  dis  que  le  poids  ûu* 
inbuc  peut  troubler  un  Royaume  ^ 
chagriner  les  fujecs,  ôc  leur  rendre  qi^on 
la  vie  amere  > mais  qu'à'  moins  imagine 
qu’il  na  s’y  joigne  quelque  autre 
caufe  , il  ne  fuffic  pas  pour 
nuer  le  nombre  des  fujersi  Pkaraôn  1^  nôm- 
Roi  d'Egypte/  non-^feulament  oR Rr 
primoit  les  HébrsW  ji'fftaiSf  il  tra- 
vaiiioic  encore  à uiniinacr  ^ 

bre  J'  Si  cepeiidant  nous-:  ^voyons'.'  ExéplfSi- 
dans  rEcricure,  que  plus  U les 
charge  oit  , & plus  leur  nombre  P" 

dügmentoîfe  Je  fai  que  c’étoit  là 
bouvrage  du  Tout  - Paillant  ^ Sô 
qohl  accompbfioit  en  cela  la  pro- 
STicffe  qifil  avoir  faite  à Abraham  , 
de  rendre  fa  Podérlté  auffi  nom- 
breufe  que  les  étoiles  du  Ciel  & 
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le  fable  de  la  Mer  ; mais  Dieu 
n 3-voic  point  fait  une  pareille  pro-» 
Hieiie  ni  aux  Gabaonites,  qui  rroni- 
perenc  Jofue  , ni  aux  autres  Juges 
ci  iiraèl  ^ cépendanc  ils  fe  mukiplié- 
^eiic  inalgie  l'opprelTion  fous  laqueile 
ils  gémidôienr  i car  Jofué  fe  voyant 
trompe  par  les  Gabaônites,  H leur 
accorda  iavie,  mais  il  les  allbjettiè 
a toutes  foires  d'œuvres  ferviieSp' 
& les  accabla  de  travail  , comme' 
l’Ecriture  , ce  qur 
il  empecna  pas  qu'ils  né  s'accrurent 
confiderablemenc.  Il  s^enfuit  donc 
^ue  la  fervirude  toute  feule' , pour 
grande  qu  elle  foie , ne  fufrit  point 
pour  diminuer  une  Natioh« 


Ôhcôfir-  Qi^el  plus  grand  efcHvage  peur-»^ 
^ie  ce  on  irnaginer  que  celui  des  malheu 

avancé.^  " l^lqueis  font  bannis  de' 

leur  Patrie  , & meme  de  tout  le 
menue  , puis  qu^ils  ne  polîedent  nî 
Villes  ni  terreins , difperi^s  Air  la^ 
face  de  la  terre  , méprifés  , ôppri- 
ttiés  & chargés  de  tributs  en  châ- 
timent du  déicide  que  leurs  ancê- 
■très  ont  comniîs  par  ignorance  ? Un 
pat  cil  ehatimeiu  fait  iioiTeirr  > quoÿ 
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gu'ils  l’ayenc  mericé  , 6c  cependant 
au  lieu  de  diminuer , leur  nombre 
augmente  cous  les  jours  , ôc  quoi- 
qu'abandonnés  de  la  main  de  Dieu  ^ 
ils  s’accroilTenc  au  lieu  de  s’afFoi- 
blir , parce  que  Dieu  laifle  agir  les 
caufes  fécondés  , ne  leur  refufc 
point  fon  feçours. 

Il  fuit  de  ce  qui  précédé  , que  ni 
!cs  guerres  , ni  le  travail  pcrfônnel, 
ni  les  pelles  , ni  les  tributs  , ni  l'op- 
preiTion  , pourvu  qu'elles  ne  foienc 
point  exceffives  , ne  fauroient  dij 
minuer  confiderabiemenc  les  Na- 
tions , car  û cela  écoic  nôtre  Conti- 
nent feroir  prefque  dépeuplé  , & il 
n'y  auroit  plus  ni  Hongrois  , ni 
Turcs  , ni  Mores  , ni  Juifs  , ni 
âucun  autre  Peuple,  des  calamités 
defquels  on  a fait  mention.  Il  cft 
vrai  que  fi  ces  fléaux  fubfiftoienc 
îong'tems  , ou  s^ils  augmenroienc 
à un  point  extraordinaire  , à Poe- 
cafion  de  quelques  circonftances  ^ 
ih  décruiroient  les  Nations , bu  les 
âlFoibliroient  confiderablement  j 
mais  comme  Dieu  a pitié  des  hom-f 
mes,  & que  fa  çolere  eft  toujours 


Ces  îfles 
de  Barlç^ 
vento 
rorjt  dé- 
|>euplées. 
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.temperée  par  fa  raiféricorcie  , il  ne 
porte  pas  Ton  indignation  au-delà 
des  bornes  que  foii  amour  Pater- 
:iîei  lui  diète. 


JE  prévois  qiPon  va  m’oppofer 
un,  argunutu  de  fait,  donc  la 
force  paroîç  inlurrnontable  , piiif- 
qudl^  coniîfte  aniquemeiu  à expo- 
ser à nôtre  vûë  les  Ides  de  Barlo-  \ 
vento  , ou  Antilles  , fa  voir , ia 
ÎUvMe , ou  CM-ba  , i'ille  Efpagnoh , 
ou  de  S,  Bomtrtgue , eeüe  de  Porto- 
Rica , la  Jamaïque  , la  Martinique  ■ 
Scc,  dans  kTqueÜes  le  manque  co- 
lal  d’indiens , ie  carnage  qu’on  eij  î 
a fait  , & la  défolatioii  dans  h-  . 
queib  iis  vivent , prouve  évidem? 
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■îï^enc  que  quelqu'une  des  quaire 
caufes  qu'on  a alignées , ou  cornes 
les  quacre  eniembie  , ont  anéanti 
les  Indiens  qui  liabicoient  ces  iiles , 
fans  qu’on  puilfe  éluder  la  force  de 
cette  démonftration.  Je  réponds  à 
cela  , que  comme  je  fuis  convenu 
dç  la  diminution  des  Indiens  dans 
les  Provinces  de  la  Terre-Ferme  5 
du  Pérou  de  de  la  nouvelle  Ef- 
pag^e  5 j’accorderai  de  même  la 
difetîe  d’îndiens  dans  les  Ifles  que 
je  viens  de  nommer  , à l'exception 
des  trois  donc  les  Caribes  font  eu 
poifeilion  ; de  comme  j'ai  déjà  ac- 
cordé que  ces  quatre  caufes  ont 
pu  contribuer  à cette  diminution  , 
comme  des  caufes  néceiTaires  qui 
fe  joignirent  aux  autres , fans  qu'el- 
les ayenc  pu  fufEre  elles  feules  , 
j’accorde  je  dis  la  même  chofe 
des  Indiens  infulaires  en  queftion  , 
favoir  qu'il  feut  jpécelïàirement  que 
d'autres  caufes  plus  efficaces  que 
les  quatre  precedentes , ayenc  con- 
couru, pour  produire  un  effet  aoiÏÏ 
extraordinaire  que  l'eft  la  ruiaf 
totale  de  nos  infulaiieSç 


On  ac.f 
corde  la 
difecte 
totale 
d'indiens 
dans  cçi 
llkSe'  ^ 


iCpîr.pa- 
jraifon 
.quifertà 
établir 
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En  voici  la  railon,  qui  , fuivant 
.înoi  eft  fans  réplique.  Pour  la  bien 
.comprendre  ^ jettons  les  yeux  fur  les 
Amalecite.s , nation  fi  étenduè*  ôc  fi 
:Siombreufe  J qu'elle  fut  en  état  de 
.réfifter  §c  ,de  difputer  le  pafiagç 
au  peuple  prefqufinnombrable  d’UV 
^raël , Sc  voyons  auffi  toute  la  co- 
lère de  Dieu  déployée  contre  Amas- 
Icc  dans  1 orore  redoutable  qu'il 
donna  au  Roi  Saul  : Allez  lui  dit-il , 
(a)  marchez  contre  Amalee  .,  taillez^ 
le  en  pièces , ëc  détruifez  tout  ce- 
.qui  efè  a luû  Ne  lui  pardonne? 
point,  & tuez  tout,  depuis  l'hom/' 
la  femme,  jufqu’aux- 
petits  en  fans  , ëc  ceux  qui  font  en-^ 
corc  a la  mamelle,  jufqu'aux  bœufsn 
aux  brebis,  aux  chameaux  Sc  au?] 
ânes  ; detruifez  les  villes  jurqu'auxj 
fondemens  , & ne  défirez  rien  de  cej 
qui  lui  appartient , pour  riche 
précieux  qu^il  foit  , & que  tout  foicj 
confume  par  le  feu.  Décret  épou-J 
vantable , Ôc  que  Saiil  exécuta  avec 
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tant  de  rigueur  , qu^il  n’épaigna 
que  le  feul  Roi  Agag  , pour 
qu’il  déplorât  fa  difgrace  ôc  celle 
de  foQ  Royaume,  îl  réferva  auffi 
ce  qu'îl  y avoît  de  meilleur  dans 
les  troupeaux  , dans  les  meu- 
bles 3c  les  habits , quoique  Dieu 
le  lui  eût  expreflement  défendu  , ce 
qui  déplût  fi  fort  au  Seigneur , 
qu’il  priva  Saiil  de  fon  Royaume,  8c 
le  malheureux  Agag  fut  coupé  par 
morçeaux  fur  l’heure  même,  il  pa- 
roît  donc  que  la  Nation  Amalécite 
fut  détruite  comme  aucune  Nation 
n.c  l’a  jamais  été.  Jepafiefous  filencc 
les  autres  peuples  que  Dieu  détruific 
par  la  main  de  Jofué  dans  la  terre 
promifc , pour  les  châtier  de  leurs 
crimes.  Cependant  l’heure  de  la 
mort  de  Saul  arrive,  il  fe  jette  fur 
la  pointe  de  fon  épée  , ôc  comme 
il  ne  pouvoir  mourir , il  fe  retour- 
ne , 3c  apperçoit  un  homme  à qui 
il  demande  qui  il  eft  ? Je  fuis  Ama- 
lécite , lui  répond-il  : Amdeckei 
ego  fnm.  Comment  peus-tu  être 
Amalécite  , puifque  lorfque  ta  Na« 
don  a été  détruite,  Agag  feul  qui 
///,  O 
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avoir  fauve  fa  vie  , a écé  de« 
puis  coupé  par  morceaux  ? Il  en 
donne  la  raiioii  : Fi  lin  s hominis 
ddven^  j4malecité^  ego  fum  5 je  fuis 
fils  d’un  étranger  , cf  uii  Amalecite  , 
ce  qui  revient  au  même  que  s'il 
eût  dit  : il  eft  vrai  , Saiil  , que  la 
guerre  que  tu  nous  as  faite  , a dé- 
truit comme  un  feu  dévorant  tous 
les  hommes  de  ma  Nation  , mais 
plufieurs  , tant  hommes  que  fem- 
mes , ont  cherché  leur  faiut  dans  4 
fuite,  6c  je  fuis  fils  d'une  de  ces 
familles  qui  s'éxüérent  de  leur  pa- 
irie : Filins  hominis  advenéi  , &Co 
Comme  donc  une  rivière  ne  fau- 
roit  tarir , quelque  quantité  d'eau 
qu'on  en  cire  , tant  que  fa  fource 
fubfifte  5 de  même  , tant  qu’il  refte 
dans  une  Nation  des  hommes  6>c 
des  femmes , quand  le  nombre  en 
fcroic  auffi  petit  que  celui  des  huit 
perfonnes  qui  compofôient  toute  la 
famille  de  Noé  V lorfqu'il  entra 
dans  l'Arche  , tant  , dis-je  , que 
.cette  fource  de  nouvelles  généra- 
tions fubfiftera  , il  eft  imponfiblc 
j^u’vme  Nation  s’anéancifle,  Eilç 
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puüre  avoir  donné  lieu,  comme  je 
Fai  dir  plus  haut , mais  le  mal  a cler 
racines  plus  profondes. 

Avant  de  patîer  plus  avant  , ja 
fuis  bien  aife  de  rappeller  au  leélcüc 
la  conduite  infenfée  de  Pharaon,  ôc 
le  Décret  inhumain  (a)  qiFil  avok 
donné  pour  diminuer  le  nombre 
des  Hébreux  dans  Ton  Royaume  , 
Ordonnant  aux  Pages  femmes  de 
faire  mourir  tous  les  enfans  mâles 
qui  naîtroient,  ôc  de  ne  laiiîer  vivre 
que  les  filles.  Ce  Prince  écoic  dans 
Ferreur  , c'ccoit  contre  les  filles  qufiî 
devoir  donner  ce  cruel  Décret, 
püîfque  dévéhant  meres  , elles  fer-» 
voient  à perpétuer  Pefpéce  5 car  , 
comme  je  Fai  dit  chdeiîus  , uns' 
rivière  ne  faoroit  tarir  , tant  que 
la  fource  fubfifie  , de  même 
qu'un  arbre  fübfifte  toujours  , pour 
grand  que  foie  le  nombre  des  bran- 
ches qü^on  en  coupe,  tant  que  Tes 
lacines  refienc  en  terre. 

Les  feîT mes  de  FAmérique  enl» 
ployent  un  moyen  infiniment  plus 
sûr  pour  parvenir  à cette  fin  déteR 

:(ë)  Ixod  cap.  itYcrf.  ly.  Sc 
O iij 
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table  , roit  qu*il  leur  aie  été  didé 
par  leur  mélancolie  ^ ou  par  le  cha- 
grin qu’elles  ont  de  \-oir  leur  païs 
occupé  par  des  étrangers  , foie 
comme  quelques-mics  le  difenc 
Réfolu-  mettre  des  enfans 

lion  cru-  nionde  pour  les  étrangers.  Quoi- 
elle  des  en  foie , il  eft  confiant  qu\m 
femmes  grand  nombre  d'Indiennes  fe  ren- 
dkns!^''  ftériies  par  l’ufage  de  cer- 

taines herbes  3c  de  cenaines  boif-- 
fans.  Je  dis  un  grand  nombre 
parce  que  lî  toiues  tenoient  cette'^ 
îl  nkn  conduite  , il  y a déjà  long*tems^ 
ed  pas  J que  rAniérique  feroic  entièrement 
me  ^ans  Toutes  n'employent  pas- 

Jes  moyen  ,3c  la  preuve  en  eft  , qu'il 

jippiaes.  y a plufieurs  Provinces , 3c  nommé- 
ment les  Phiilippines  5 où  le  nombre 
des  Indiens  eft  infini.  J'ai  dit  que 
plufieu  rs  étoient  dans  le  cas , parce 
que  j’en  ai  la  preuve  en  main  , Sc 
dès  qu'on  eft  alluré  que  la  chpfe 
s’eft  paftee  dans  une  Province  , on 
peut  en  conclure  fans  témérité' 
qu'elle  eft  arrivée  dans  d’autres 
pu  le  meme  motif  fubfide. 

Voici  deux  raifons  qui  ne  permet*» 
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pourra  diminuer,  je  Pavouë , maig 
tant  que  la  fource  fubiiftera  , 
peut  arriver  , ôc  il  arrive  en  effet 
que  le  lit  inférieur  de  la  riv 
telle  fans  une  goûte  d'eau  , pa 
qu’en  la  faignant  près  de  fa  four 
pour  qu'elle  arrofe  les.  campagnes 
lé  terrein  ou  elle  couloit  relie  entié- 
îcment  a fec  ; mais  on  ne  peut  pas 
dire  que  l'eau  manque  , elle  a feu- 
lemcnt  pris  une  route  eppofée* 

Ce  11-!  à juftement  l'image  de  ce  qui 
s’ell  pallé  par  rapport  aux  Amalé- 
cites  & aux  Indiens  de  êc 

des  autres  Illes  Antilles  , & en  gar* 
dant  la  proportion  réquile  ^ paf 
rapport  aux  Indiens  de  la  nou- 
velle Efpagîie  , du  Pérou  & de  la 
Terre-Ferme  : les  guerres  ni  les 
pefees  ne  les  ont  point  détruits  dans 
un  endroit  , m ifont  point  diminué 
leur  nombre  dans  un  autte  > ces 
fléaux  ont  contribué  à leur  dimi-» 
niUîon  , les  ayant  obligés  de  le  Motift 
îranfporter  dans  des  païs  éloignés  quiobli» 
pour  s'en  garendr  , & en  effet  on  1^^ 
voit  de  notre  tems  de§  familles  qui 
S gbiCiucnt  a Poccalion  des  dettes 
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qu’elles  ont  coiuraftées  , ddautreé 
qui  s exilent  à caufe  de  leurs  que- 
relles peiTonnelles  , ou  par  crainre 
du  poifon  , de  d'autres  par  un 
effet  de  leur  parefîe  naturelle  , ’ôc 
c'eft-là  la  principale  caufe  de  la  di- 
fette  des  Indiens  dans  les  iiles  fuf- 
dices  5 & de  leur  diminution  dans 
les  Royaumes  de  TAmérique, 

La  fécondé  caufe  principale  efl: 
telle  , que  peu  de  gens  y ont  peu- 
fé  ; ôc  fi  je  ne  la  connoilîois  certaf-- 
nement  , de  que  je  n'eufîe  point 
trouvé  d’aiitres  Mifïîonnaires  qui 
l’ont  connue  , fans  avoir  le  moindre, 
doute  fur  ce  fujet , je  ne  me  ha-  ^ 
zarderois  point  à la  publier.  Jr 
fuis  cependant  obligé  de  le  faire,.-  2 
pour  fau ver  l'honneur  de  ma  Na«" 
non  , de  pour  apprendre  à tout  le  i 
monde  que  le  manque  rotai  d‘In-  ] 
diens  dams  les  Iflcs  donc  fai  parlé  , i 
^ la  diminution  des  autres  Améri-  î 
cains^ne  viennent  point  de  la  ri- 
gueur des  Efpagiiols  , mais  du  gé-  | 
nie  extraordinaire  des  Indiens  , ? 

aux  réfoliuîons  defquds  je  ne  nie  ; 
point  que  quelque  Efpagnol  ne  f| 
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turc  par  de  femblablcs  moyens , e(l 
im  crime  déteftable  contre  la  loi  ; / 
de  Dieu  , & extrêmennenc  contraire.  ' i • 
au  bien  du  genre  humain  : mais  on 
ne  peut  nier  qu"il  n'y  ait  des  maux 
qui  par  eux  mêmes  , ou  par  la  crain-  Lacrain^»’ 
te  qu^ils  eaufenc  , no  foient  infini-  d’iui^ 
ment  plus  grands  que  la  ftérilité  , 
prife  fimplemenc  comme  telle  , en-  J 

tant  qu'elle  nous  prive  d’enfans  ; infinité 
êc  c'eft  dans  ce  fens  que  J.  C.  dit  d'autres 
aux  filles  de  Jcrufalem  : lorfque 
le  malheur  que  je  vous  prédis  airi* 
tera  (a)  on  appellera  heureufes  les 
fiériles  , Sc  les  entrailles  qui  ii'onc 
point  porté  denfans  , & les  ma- 
melles qui  n'en  ont  point  nourri, 

C’eft  encore  dans  ce  feus  qa'Ifaïe 
excite  les  femmes  ftériles  à loüec 
Dieu,  Sc  que  l'Apôtre  (c)  exhorte 
celles  des  Galates  à faire  la  meme 
chofe  5 parce  qu'au  tems  de  la  tri« 
bulation  elles  ne  fentiront  que  leur 
propre  malheur,  Sc  n'auront  point  le 
chagrin  de  voir  fouf&ir  leurs  cnfaiis^. 

(a)  Luc.  cap,  verf, 

(b)  Ifai.  cap;  54.  verf.  ai. 

^ Galâî.  4,  veri;  ai.-  ’• 

.a-  v|l 
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Pour  revenir  à mon  fujet  ^ il  ef!' 
confiant  que  les  femnies  qui  n'épou» 
fent  point  (Hncliens  , & qui  fe  ma- 
rient à des  hommes  d'un  rang  (u- 
pericur  , font  excrêmement  fécon- 
des', pour  peu  que  leur  mariage 
fait  avantageux.  Ceües-ci  mulci- 
plient  avec  la  fécondité  dont  j'ai 
parlé  , pour  U raifon  contraire 
favüir  , parce  que  leurs  cnfans  ne 
font  point  réputés  Indiens , & qu'ib 
ne  font  pas  mis  au  nombre  des 
tributaires  , parce  qu'ils  changent  de 
couleur  êc  de  forme,  ôc  qu'ils  font 
plus  eftimés  que  les  Indiens.  Ou 

voit  par  hTIifioire  des  liîes 
nés  {a)  que  les  familles  Indiennes 
y étoienc  en  fi  grand  nombre  ^ 
que  quoi  qu'elles  ne  foient  pas  d'une 
grande  étendue  ^ il  y avoit  des  Ifles 
où  l'on  comptoir,  i8o  Villages , 
Sc  d'autres  où  il  y en  avoit  15)0, 

6c  cependant,  comme  me  i'oni  af* 
furé  les  Procureurs  Généraux  [^} 
de  la  Province  des  Philippines  , 
dont  les  Mariannes  , dépens 

{a)  Hiftor.  Marian.  iu  Vita.  V.  P* 
SanvitorcSo 
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point  de  douter  que  la  fterilité  Deut 
des  Indiennes  ne  foie  volontaire-  râlions 
On  les  trouve  d’autant  plus  con- 
vaincanres  , quon  les  examine  ^vec 
plus  d'attention.  Je  dis  en  premier  ce  fenû^. 
lieu  5 que  pîufieurs  peiTcnncs  de  menu 
jugemerit  ont  obfervé  que  dans  les 
cndioics  ou  le  nombre  des  Indiens 
diminue  vifiblernenc  , on  trouve 
pîufieurs  femmes  qui  n’ont  point 
d’enfans  , &c  qui  font  entièrement 
ftérilcs  , ôc  ce  ionc  celles  qui  font 
mariées  avec  des  Indiens*  D'ua 
autre  côté  , on  voit  dans  les  mêmes 
Cantons  ôc  dans  les  mêmes  Colo-i 
nies,  que  toutes  les  Indiennes  ma- 
riées avec  des  Européens  , des 
jaétis  , des  Oni^rterons  , des 
ÎMres  5 des  Z^^mhas  , ôc  même  avec 
des  Nègres  , font  fi  fécondes  , ôC 
mettent  un  fi  grand  nombre  d’en- 
fans  au  monde,  qu’elles  ne  le  cè- 
dent point  aux  femmes  Hebruës,  qui 
avoient  la  pofterité  la  plus  nom- 
breufe.  Qiii  eft-ce  qui  ne  fera  pas 
furpris  d’une  différence  fi  remar- 
<]uable  entre  des  femmes  qui  hâ« 
bitent  le  même  pais,  & qui  viveur 
P y 
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ïlles  dans  le  même  climat  ? Quelle  peut 
font  fté-  être  la  caufe  de  cet  effet  , & en 
qJêller  différence  confifte-t’elle  î 

ft  ma-  différence  naît  la 

rient  a-  eaufe  t la  düFerence  confifte  en  ce 

Indiens*  *1^'  ® époufé  un 

& pout'^  Indien  met  des  cnfans  au  monde  g. 
quoi  ? enfans  font  de  baffe  condition  , 
tombent  dans  le  mépris , ^ s’abaif-.- 
fent  jufqu’à  fervir  les  efciaves  Nè- 
gres, comme  je  l’ai  déjà  dit  , iis 
tombent  dans  rabattement , par  im 
cflèc  de  leur  bafféffe  & de  leur  timi- 
dité naturelle  , &:  font  obligés  de 
payer  un  tribut  , qui,  bien  que  lé- 
ger, ne  laiffe  pas  de  leur  être  in- 
fupporcable.  Je  ne  veux  point  met- 
tre de  pareils  enfans  au  monde  , 
difent  les  Indiennes  des  Iflés 
Marianne  s , ou  fi  elles  fe  refol- 
vent  à en  faire  , ainfi  que  me  Pa 
afluré  le  Pere  Benoit  de  Moya  , 
Miffîonnaire  Capucin , de  la  Nation, 
des  Gnajanos  , elles  fe  bornent  à 
leur  première  Couche,  & prennent 
des  herbes  pour  fe  rendre  ffériles. 
Il  eft  certain  que  la  ftérilité  volon- 
taire , lors  fur- tout  qu'on  fe  la  pro-. 
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des  Aniéricains , laquelle  eft  plus. 
oLi  moins  grande  , félon  que  là  Na- 
tion cft  plus  ou  moins  féroce 
opiniâtre  ; cependant  elle  n^eft  point 
univerfelle  > puifque  nous  en  voyons 
d^autres  qui  augmentent  cous  les 
jours  , ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit. 

^ Une  autre  caufe  qui  eoiiciibuè* 
vifiblement  à la  diminution  dès  In- 
diens , ed  la  fuite  des  familles  > donc 
les  unes  fe  retirenc  dans  des  Pais 
lointains,  fouvent  pour  des  fujecs 
légitimes , 8c  fouvenc  aiuTî  par  des 
craintes  mal  fondées  Sc  par  pure 
incondance,  C’ed-là  la  caufe  prin^ 
cipale  du  déchet  des  Indiens  dans 
les  Provinces  de  l’Amérique  qui 
font  foûmifes  au  Roi  d’Efpagne, 
fur  tout  dans  les  Mes  Antilles  , 
car  je  fuis  fortement  perluadé  que 
c’eft  de-là  que  tes  Caribes  infulai- 
res  ont  padé  dans  la  Terre-Ferme 
de  Paria  , à S te.  Marthe  y à Cabo 
de  P^ela  , dans  le  Golfe  Trtfe  > 
Z Berhis  y Cor entin  y Surinam  , fiit 
la  côte  de  Cayene^.  8c  fur  VQré^ 
mque.  Tous,  ces  Païs  fonq,  habités 
Ç^ïîhiê  I ils  y en  ^ 
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grand  nombre  , que  ceux  ménie' 
qui  l'ont  vu  ont  peine  à le  croire*^ 
Je  vais  finir  ce  Chapitre  , pour 
ne  point  m’éloigner  de  la  briève- 
té que  je  me  fuis  prefcrite  m 
commençant  cet  Ouvrage.  J’a- 
joûcerai  donc  à la  rai  (on  que 
j’ai  alléguée  ci-deflus  , ou  j^ai  éta- 
la  certitude  de  cette  retraite  par 
l’exemple  des  Amalécites  la  raifon 
fuivance.  Tour  le  monde  fait  que 
les  îiles  dé  Barlovento  s’appelloient 
Cambales  (a)  , parce  que  la  plupart 
étoient  habitées  par  les  Cdrihes  j ôc 
aujourd'hùi  même  il  y en  a trois 
dans  lefquelles  ce  Peuple  fe  main- 
tient encore  , mais  il  eft  fi  cruel 
& fi  inhumain,  que  Ferdinand  & 
Ifabellê  {h)  ont  ordonné  de  le  trai- 
ter en  efclave,  vu  Pimpcfïîbilicé  ^ 
où  on  eft  de  le  réduire  par  voye 
d'accommodement.  Outre  ces  trois 
ïftes  , qui  font  peu  éloignées  de  la 
Martinique  , ils  occupent  encore 
tine  partie  de  l'Ifie  de  la  Trinité 

(a)  Journal  de  TAmiraî  Colomb. 

(b)  Herrer^  Pecad.  h tib. 
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dent  , des  quatorze  Ifles  qu'ei- 
]es  comiennenc  , il  n’y  en  a que- 
deux  d’habitées , 8c  encore  n’y 
compte-t'on  que  2700  babitans  ^ 
y compris  les  Soldars  de  l i garni- 
ion  , les  Métis  3 6c  les  OnttYterons 
provenus  des  Soldats  6c  ^es  autres 
étrangers  qui  ont  époufe  des  fem- 
mes du  Pais  , le  (quelles  font  extrê- 
mement fécondesjau  lieu  que  cel- 
les qui  fe  marient  avec  les  indiens- 
fonr  ftérües  6c  n'ont  prefque  point 
d’enfans.  Pourquoi  n'cn  (era  - t'iî- 
pas  de  même  des  familles  qui  peu* 
ploient  les  Ifles  Antilles  ? vu  qu’ip 
y a une  différence  remarquable  entre 
celles  des  Antilles  6c  celles  des^ 
Mariannes  : Premièrement,  les  fa- 
milles des  Îfîes  Antilles  furentaf-  . 

fujetties  par  !es  armes  , au  lieu  que 
celles  des  Mariannes , ne  fe  font  lovent  & 
rendues  qu'aux  lumières  de  la  foi.  avoient 
En  fécond  lieu  , les  Indiens  qui  pl^s  de 
s'étoient  révoltés  dans  les  ifles  de 
Ciiha&c  d' Hifpa/tiald , furent  domp-  les  des 
tés  par  les  armes,  6c  fubirenc  le 

m$% 

(a)  Les  Peres  Jofeph  Calbo  3 Si 

Jofeph  Bejeraaae 
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châtiment  qu’ils  avoient  mérîre; 
Dans  les  révoltes  que  les  Chinois 
fufcircrent  dans  les  Mariannes  ai 
roccaiion  de  leur  faulTe  dodiine  ^ 
les  Erpagnols  fe  contentèrent  de  fe 
tenir  fur  la  defeoiive , ne  pouvant 
leur  réfifter  à force  ouverte  ; de 
forte  que  tous  ces  troubles  s’ap- 
paiferenr  par-  Pèntrémife  des’  îviif-  ■ 
fîoiiiiaires  , ^ dans  le'  càs-où'^  foU’ 
fut  obligé  de  les  châtier , on  en 
fut  quitte  pour  faire  périt  les  Chefs,. 
& tous  les  autres  fe  fcûmirent  laniS' 
réliftance  J de  forte  que  les  habi-' 
tans  des  Aiarrmnes  ont  moins 
fùjet  de  haïr  les  Efpagnofs , que  a 
ceux  Cuba  ët  de  Sr.  Domingue', 
qui  ont  été  traités  avec  plus  de 
rigueur  que  les  autres,  comme  étant  | 
auteurs  de  la  révolte.  Si  donc  lés*^ 
prémiers  , ayant  fi  peu  de  motifs  j 
de  fe  plaindre  d'eux,  ont  dépeu-- 
pie  douze  de  leurs  Ifles  au  moyen 
de  la  ftérilité  à laquelle  leurs  fem^ 
incs  fe  font  condamnées , pourquoi^ 
ceux  des  Ifies  Anrilles  n'auront-Hs. 
pas  fait  la  meme  chofe  ; C’elhlà: 
une  dc§  caufbs  de.  la  diminudanï 


DE  L'OiEKOdUB.  'iz'f 
ce  qui  les  oblige  à leiu* 
tout  le  mal  qu’ils  peuvçnu 
Ils  makraitenc  également  les  Mif- 
fionnaires  ôc  cous  les  Indiens  qui 
font  amis  dé  notre  Nation  , enle^ 
vanc  leurs  femmes  3c  leurs  enfans^ 
& fe  nourriflant  de  chair  hu mai- 
lle ) coutume  qui  étui t en  iifage  dans 
les  Antilles , (4)  5c  qu’ils  fuivenc 
encore  aujourd’hui  à Tégard  des 
peuples  de  [Vremqr4e  , qui  font 
fans  défenfe  , 5c  des  Mliliomiaire's 
qui  expüfenc  leur  vie  pour  garan- 
tir celles  de  leurs  Ouailles;  d'ou  Toa 
voit  qne  les-  Cdribe^  en^  pàflanc 
dans  la  Terre  «Ferme,  y ont  con- 
fervé  la  même  inhumanité  & la  mê- 
me férocité  q^ue  dans  leurs  lileS- 
Antilles. 


Cruauté 
5c  info- 
lencedes 
Caribii^ 


Cette  retraite  , qüi  eft  appuyeV 
fur  des  preuves  fi  folides  , 8c  aii- 
toriiée  en  grande  partie  par  Her^ 
rera,  (^)  paroîc  encore  plus  certai- 
ne , lorrqiî’on  confiderc  la  facilité 
(a")  Herreta  Decad,  lO.  Lib.  lô*. 
Cap.  î6» 

(a)  Herrera  Decad.  Lib.  Cap.  ror, 
8c  le  Journal  de  Colomb  , 3c  plus  cLii^ 
îemenc  Dec»  î.  lib.j.  Cap.  17* 
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avec  laquelle  les  Indiens , fur  îoüt 
ceux  de  l'Amérique  Méridionale, 
palTenc  dans  des  Païs  inconnus  pour 
les^  plus  légers  rnorifs  , & fouvenr 
îneme  fans  en  avoir  aucun. 

On  auroic  cependant  tort  de  re- 
garder ces  fortes  de  retraites  corn- 
riae  une  apoftafie  puifque  , com-'^ 
je  l’ai  dit  dans  la  première  par« 
îJe  5 les  Indiens  ne  s'enfuient  point 
faute  de  foi  mais  par  crainte, 
par  legereré  (Se  par  un  excès  de  pa« 
idfe,  qui  les  porte  à fuïr  le  travail 
lors  même  qu'il  touriie  à feUr  avan- 

éonclti-  l^.^s  chofes  e'eant  telles  qu'on  vieni^ 
lion  de  de  le  dire  , J'avoüe  que  la  guerre, 

împôts,  peuvent  con-  | 
tféii,  îtibuer  à la  diminution  des  habî-  I 
tans  dans  lés  Païs  où  on  l'apper-^  a 
çoic  / Sc  qü'ellés  peuvent  avoir  con- 
tribue  eh  partie  à la  dépeuplaticir 
des  Antilles  ; mais  je  loûtiens  de 
nouveau  , que  les  deux  principales 
caufts  de  ce  déchet  ont  été  la  flé--^  ; 
rÜite  volontaire  des  femmes  de 
1 Amérique  , & la  retraite  des  fa*" 
Jïiilies  dans  d'autres  Provinces  y ! 


£)  È l’'  O E.  E N O atJ  E.  31^" 
de  Barlovento  y qu^üs  om  infedée 
de  leurs  barbares  coutumes.  Je  re«’ 
garde  ces  C^rihes  infulaires  com- 
me une  trace  qui  nous  montre  Je 
chemin  qu’ont  tenu  la  plupart  des 
Caribés  de  ces  Ifles  pour  venir  s’é- 
îablir  fur  les  côtes  de  la  Terre-' 
Ferme  de  dans  l'intérieur  du  Pais  $ 
de  ce  qui  me  le  fait  croire  , c'dl 
comme  je  l'ai  dit  ci-delTuSi  le  petit 
nombre  de  faoiilles  de  la  multitude 
de  langues  qui  ont  cours  parmi  les 
autres  Nations  qui  habitent  ces  cô- 
tes, de  les  environs  des  Rivières^ 
qui  s’y  rendent  *,  au  lieu  que  les 
Çarihes  occupent  une  vafte  écen-' 
d ue  de  Pais , pôiltdent  plufieurs 


Capitaineries  de  plufieurs  Colonies  j 
où  l'on  ne  parlé  qu'une  meme 
langue  3 Se  où  i’oà  remarque  le^ 
même  génie  3-  de  la  meme  férocité. 
Tout  cela  , dis- je  , prouve  la  mul- 
titude de  Carihc^  in  fu  la  ire  s qui 
ont  paiîe  fur  ces  côtes  3 à quoi  l'on 
peut  ajouter  le  penchant  qu'ils  con- 
fervent  pour  la  Navigation  de  qui 
f fc  naturelle  aux  infulaires  3 car  ces 
peuples  font  fi  adroits  dans  ' cet  art  y 


Voyages^ 
frequens" 
des  Ca- 
rihesGwf 

habitenc 
les  côtes>^ 
aux  îHeS’ 
AniiileSà^ 


£es  Ciâî- 
ribes  na- 
rigent 
avec 
beau- 
coup de 
dexteri- 


qu'avec  des  fimpies  Pirogues  , il# 
le  mettent  en  pleine  Mer  , per«^ 
dent  la  terre  de  vûë  , & arrivenc 
a la  Martinique  dans  les  au««' 
très  Ifles  AnriÜes  , d’ou  i!s  revien- 
nent dans  la  Terre-Ferme  , fans" 
ciaiudre  de  taire  naufrage  , pra- 
tiquant aujourd'hui  ce  que  Colomb 
, rapporte  dans  fon  Jouiiial  p & c'eft 
que  loriqu'une  vague  vient  à ren-" 
verfer  leur  Pirogue , ils  la  remet- 
tent une  fécondé  fois  à flot  , ils 
nagent  dans  îe  Golfe  fe  fervant 
des  pieds  pour  nager  , èc  des 
mains  pour  faire  la  manoeuvre* 

Ce  voyage  & cette  façon  de- 
naviger  eft  ii  ancienne  chez  eux  , 
quT  y a tout  lieu  de  eroire  quTd-- 
le  leur  a été  tranfinife  par  ceux  qui'i 
-paflèrenr  les  premiers  des  Ifles  dansj 
k Tene-Fermei  & ce  qui  le  prou-  I 
ve  , c efl  que  ceux-ci  , de  méme'î 
que  ics  Colorados  , ( on  appelle  f 

^înfi  les  Carihes  qui  habitent  les 
trois  Ifles  dont  j’ai  fait  meniicn  ) | 
font  également  hautains  , indomp-  I 
tables  & avides  de  chair  humaine,  * 
^ qu  ils  haïfle-nt  egalement  les  Ef-  f 


donc  les  unes  fonc  comiaës  pof*^ 

/cdées  par  les  Eipagnols /&  les  au- 
tres inconnues  6c  indépendantes.  Les 
:îndiens  du  Chili  peuvent  s'enfuir 
par  des  cheakus  qui  ne  font  con- 
nus que  d'eux  feuls  , & fe  retirer 
de  l’autre  côté  de  la  Rivière  de 
Sc  de  Biobio  , J&c  s'enfon- 
cer  dans  le  Païs  des  indiens  Armca- 
nos  > des  Patagons  Sc  des  habitans  trouvent 
des  Terres  Magelianiques  ; les  me-  ^ . s'en- 
concens  de  Buenos  Ayres , du  Pa-  ^ ^ 
raguay  ÔL  du  Tucuman  , peuvent  traites 
ie  retirer  dans  le  fameux  ^Chaco  , qu'ils 
Sc  dans  pludcars  autres  endroits  qui  îiouvêt, 
,ïonc  à leur  portée.  Les  indiens  du 
-Pérou  , en  traverfant  la  partie  des 
Andes  , qui  eft  vers  le  Nord  , font 
iurs  de  n'être  point  découverts  , 
quelque  foin  qu’on  fe  donne  de 
les  chercher.  Ceux  de  k Province 
d^e  Qgiîto  ôc  de  Sdntet  pe  Sc  des 
autres  Pais  de  la  Terre-Ferrné  jonç 
dans  leur  voifînage  une  infinité  de 
peuples  Gentils  chez  lefqiuds  ils  font 
alTûrés  de  trouver  un  azile.  Ceux 
de  la  Nouvelle  Efpagne  n’ont  pas 
retraites  aulîî  commodes  daî|i 
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leur  vôiliaage , mais  les  mécontws 
trouvent  toujours  le  moyen  de  fe 
fauver.  Je  fuis  perCuadé  tjiie  c’cft 
dans  ces  retraites  que  fe  cicnnenc 
caches  les  Indiens  qui  manquent 
dans  les  Païs  connus,  & nous  de- 
vons ^dreffer  à Dieu  des  ferventes 
prières  pour  leur  falut.- 

Dieu  veuille  que  ces  Nations  aveu^ 
gles  ouvrent  un  jour  les  yeux  à 
la  lumière  de  PEvangile  Sc  obtien- 
nent le  fruit  de  leur  rédernption  par 
Eentremife  d'un  grand  nombre  de 
Miilîonnaires  zélés.  Puiffions  nous. 
Seigneur,  voir  Plieure  , oùt  détoiuv 
liant  les  yeux  de  votre  jufte  , colè- 
re des  coutumes  perverfes  5c  des 
erreurs  de  ces  Gentils  , vous 
daigniez  les  fixer  fur  les  prédeufes 
plaïes  de  votre  Fils  Unique  , & fur 
Famour  infini  qui  lui  a fait  offrir 
fon  fang  5c  fa  vie  en  holocaufte  , 
pour  que  toutes  les  Nations  5c  tous 
les  peuples  de  la  terre  rendent  à 
votre  Divine  Majefté  les  louanges  » 
l'honneur  & la  gloire  qui  lui  foni 
dues. 
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